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Prologue

Vendredi 17 janvier

En ce mois de janvier, la neige tombait sur le nord de la France. Pas de jolis flocons formant un tapis blanc sur lequel les enfants pourraient faire de la luge et fabriquer d’imposants bonshommes de neige, mais une neige fondante qui se transformait en boue dès qu’elle touchait les trottoirs des villes ou le sol des champs, où quelques betteraves attendaient encore d’être récoltées.

Le groupe de chasseurs avançait le long d’un chemin creux. Mandatés par la mairie, ils avaient pour mission très officielle d’abattre un maximum de sangliers, accusés de détruire les cultures et même de s’aventurer en ville pour fouiller les poubelles ou défoncer les pelouses. La meute était lâchée. Les chiens, trop souvent enfermés dans leurs chenils, étaient ivres de liberté et à l’affût de l’odeur qui les mettrait sur la piste du cochon. Les aboiements s’intensifiaient. Les voix rauques des grands bleus de Gascogne ou celles plus aiguës des beagles annonçaient la présence de la proie.

Walter Verhaeghe sentit l’excitation monter. La bête venait par ici. Il arma son fusil et s’assura qu’il n’y avait pas d’autres chasseurs dans sa ligne de mire. En principe, chacun avait une place désignée et ne devait pas en bouger, mais parfois…

Il l’entendit avant de la voir. Le souffle court et le galop lourd, elle arrivait.

La bête surgit à dix mètres à peine.

— Nom de Dieu ! Quel mastoc !

Le sanglier courait tout droit vers lui. Cent kilos lancés à quarante kilomètres-heure, des défenses impressionnantes, un mâle solitaire bien décidé à rester en vie.

Walter, tout à l’excitation de la chasse et au bonheur d’inaugurer sa nouvelle carabine Sako S20 équipée d’une lunette, voulut tirer. Mais le monstre était déjà sur lui. Trop tard !

Il n’eut que le temps de faire un bond en arrière pour éviter d’être fauché et tomba dans les fourrés qui bordaient le chemin. Le vieux mâle passa si près de lui qu’il sentit son odeur tandis que le sol vibrait sous la charge. Walter voulut se redresser et tenter un tir arrière, alors que le sanglier s’éloignait en coupant à travers un champ de betteraves. Étalé dans les ronces, il essaya un rétablissement acrobatique.

C’est alors qu’il l’aperçut.











VENDREDI 17 JANVIER





1

Le chemin creux était maintenant encombré par les véhicules de gendarmerie. Un peu plus loin se trouvait le VSAV1 des pompiers, à l’arrière duquel Walter Verhaeghe était assis, enveloppé dans une couverture de survie aux reflets dorés. Plus loin encore, le fourgon mortuaire attendait sa triste cargaison.

— Le commandant arrive, assura le gendarme qui se tenait devant Verhaeghe, encore sous le choc.

— Je vous ai déjà tout dit, se lamenta celui-ci. D’ailleurs, il n’y a rien à dire ! Je suis tombé et je l’ai vue. C’est tout. Je n’y suis pour rien.

Le groupe des chasseurs se tenait à proximité. Ils n’en perdaient pas une miette, prêts à défendre leur copain si le gendarme se montrait trop incisif.

Dix minutes plus tard arrivait la voiture du commandant, accompagné de son second, Stef, qui tenait le volant. Le commandant Stan Bollaert se sentait de fort méchante humeur. À quinze jours de la retraite, il n’avait aucune envie de se lancer dans une enquête glauque qui pourrait prendre des semaines. Or, là, c’était mal parti. Il allait devoir vraisemblablement annoncer à Cathy que le voyage prévu pour fêter sa retraite devrait être reporté. Elle ne dirait rien, comme d’habitude, mais n’en penserait pas moins. Et lui, il pouvait « entendre » ses pensées. Quarante ans de vie commune, cela aiguise les sens.

La voiture avait été obligée de se garer derrière le fourgon mortuaire, le chemin étant trop étroit pour le dépasser. Tout en marchant vers le lieu de la découverte macabre, le commandant Bollaert était tiraillé entre deux sentiments contradictoires : se faire porter pâle et refiler le bébé à son successeur ou alors partir sur un coup d’éclat en résolvant cette affaire hors du commun.

Il est vrai que, tout au long de ses années de service, il n’avait jamais eu à affronter un cas aussi terrible que celui qui se présentait aujourd’hui. Des vols, des viols, des violences conjugales liées ou non à l’abus d’alcool, deux féminicides, et même un meurtre de sang-froid, mais jamais un cas comme celui-ci. Son instinct d’enquêteur était mis en éveil. S’il réussissait, ce serait l’apogée de sa carrière. Le challenge en valait peut-être la peine.

Je verrai sur place, décida-t-il, sachant, au fond, que le chien de chasse qui sommeillait en lui était déjà aux aguets.

— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il dès qu’il aperçut le gendarme de faction à quelques mètres de la scène.

— Commandant ! salua le militaire, très obséquieux.

— Venez-en au fait, brigadier.

— Un groupe de chasseurs effectuait une battue au sanglier. L’un d’eux a été chargé par un mâle solitaire. Il a reculé et il est tombé sur… Venez voir par vous-même.

Il entraîna le commandant et son second un peu plus loin dans le chemin, là où les ornières étaient plus profondes et plus boueuses. La neige recommençait à tomber après une légère pause, mais, cette fois, les flocons étaient plus épais et tenaient au sol, tout comme sur les uniformes ou les tenues des intervenants.

— C’est là.

Bollaert avança en regrettant de ne pas avoir de bottes. Malgré ses rangers, il sentait le froid s’infiltrer. Heureusement, il portait son blouson étanche.

Le gendarme s’écarta, laissant la place à son chef.

— Nom de Dieu ! C’est quoi ce bordel !

La scène qui s’offrait à lui était hallucinante.

— Appelle le légiste et la scientifique2, ordonna-t-il à son second. Qu’ils fassent fissa, parce qu’avec ce temps…

Pendant que celui-ci s’éloignait, le téléphone collé à l’oreille et l’estomac au bord des lèvres, Stan Bollaert se pencha vers le sol. La retraite ne serait pas pour tout de suite.

*
*     *

Le légiste et la scientifique arrivèrent à quelques minutes d’intervalle, une heure plus tard. C’était un record. Ils venaient de Lille et, avec ce temps, les routes étaient forcément mauvaises.

— Salut, Stan. Alors, tu as touché un cadeau de départ à la retraite ? se moqua le légiste.

Joseph Wauters, dit Jo dans la profession, était un homme d’une cinquantaine d’années, large d’épaules, costaud, qui, tant bien que mal, luttait contre les kilos ayant tendance à s’installer du fait d’une vie trop sédentaire, la bonne bouffe et un penchant marqué pour les apéros entre copains, dont Stan faisait partie.

— C’est ça ! Rigole ! Tu vas moins rire dans quelques instants.

Tandis que le légiste s’éloignait pour faire ses premières constatations, le commandant Bollaert briefa la scientifique :

— Je veux un maximum de photos, sous tous les angles, ordonna-t-il à une jeune femme répondant au doux nom de Lieve. Hugo, vous prélevez tout ce que vous pouvez.

— Je connais mon boulot, maugréa celui-ci.

Après avoir récupéré leur matériel dans un fourgon noir marqué « Identification criminelle », les scientifiques s’avancèrent tels deux fantômes blancs, engoncés dans leurs combinaisons intégrales blanches, sous la neige encore plus blanche. Stan Bollaert leur emboîta le pas.

— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ? demanda-t-il à Jo, planté devant une jambe seule, élégante, dont le bas résille noir tranchait sur la poudreuse.

Il ne pouvait pas y toucher tant que la PTS n’avait pas œuvré.

Le médecin haussa les épaules :

— J’en dis ce que tu as dû trouver tout seul. À première vue, une jambe de femme découpée au niveau de l’aine, gainée d’un bas résille noir tenu par une jarretière en dentelle de la même couleur. Le pied porte une chaussure de soirée en vernis noir, ouverte sur les orteils, dont les ongles sont peints en rouge, pour autant que je puisse le deviner sous le bas. Ce que tu n’as pas pu découvrir, et au vu de la conformation et de la tonicité des muscles, je dirais que c’est une femme très jeune, environ vingt ans. L’expertise osseuse confirmera. La découpe a été réalisée à la sauvage, sans doute avec une scie électrique. Mais celui qui a fait ça n’a que très peu de notions d’anatomie. Il ne s’est pas servi de la fragilité naturelle des articulations pour séparer la jambe du tronc au niveau de la jonction coxofémorale. De ce que je peux voir d’ici, la découpe a été effectuée post mortem, et ailleurs. Quand on découpe un corps juste après la mort, il se vide de son sang, si on attend quelque temps, il ne saigne plus, ou très peu, car le sang coagule. Ici, il n’y a pas de sang au sol et la plaie ne montre pas de signes hémostatiques ou inflammatoires, donc aucun signe de début de cicatrisation. Elle était morte quand elle a été démembrée. Il ou elle a scié sous les trochanters, dans le haut de l’os. Je t’en dirai plus après l’autopsie.

— Tu as une idée de la date de la mort ? demanda Stan, qui n’avait pas tout compris des termes médicaux.

— Pas pour l’instant. En tout cas, ce n’est pas vieux. Les chairs ne sont pas en décomposition avancée. Je dirais quarante-huit heures, maximum. Le temps froid ralentit aussi le processus. Donc…

— Par contre, intervint Lieve, il n’y a pas longtemps qu’elle est là. Avec ce temps, les prédateurs ont faim. Je ne vois aucune trace de morsure ou d’arrachement des chairs. À mon avis, elle a été déposée cette nuit ou tôt ce matin.

— Je suis d’accord, approuva Jo. Si elle avait passé la nuit dehors, elle aurait sûrement été emmenée pour être dévorée. Un renard un peu costaud ou les sangliers s’en seraient chargés. Vu que ce ne sont pas les cochons qui manquent par ici, et que ces charmantes bestioles engloutissent tout ce qu’elles trouvent, on n’aurait rien ou, avec un peu de chance, quelques débris.

— C’était peut-être le but, estima Stan Bollaert. Avec un corps entier jeté dans la nature, l’œuvre des prédateurs aurait été plus compliquée ou, en tout cas, plus longue. En découpant cette malheureuse en morceaux et en les éparpillant, il y avait plus de possibilités qu’ils soient dévorés.

Il se tourna vers son second :

— Tu organises une battue dans tout le périmètre du bois, si on ne trouve rien, tu élargis à la campagne alentour, jusqu’aux premiers villages. Fais appel à la cynophile, aussi. Le reste du corps doit bien se trouver quelque part. Cherchez aussi des traces de véhicule, sans doute un tout-terrain, car, pour venir ici par ce temps, il faut quelque chose qui tienne la route, sûrement avec des pneus neige. Lance aussi une enquête de voisinage dans tous les bourgs, les hameaux et même les fermes isolées. Peut-être que quelqu’un a vu quelque chose, une voiture inconnue ou des gens qui n’ont pas l’habitude de circuler dans le coin. Bref, tout ce qui sort de l’ordinaire. Le chasseur ? Qu’est-ce qu’il raconte ?

— Pas grand-chose, commandant. C’était une battue tout ce qu’il y a de plus officielle. Les sangliers font beaucoup de dégâts dans les cultures et ils s’approchent même des maisons. Bref, ils étaient une dizaine en ligne, plus les rabatteurs avec les chiens. Ils ont débusqué un gros solitaire qui a foncé sur… Attendez… Walter Verhaeghe. Il n’a pas tiré assez vite et s’est jeté sur le côté pour éviter la charge. Il est tombé sur ça, dit-il en désignant la jambe.

— Un coup de bol pour nous, pas pour lui, commenta Stan. Fais quand même une enquête sur le bonhomme, on ne sait jamais. Tant qu’à faire, passe le reste du groupe au TAJ3. On verra bien s’il en sort quelque chose.

Il se tourna vers le scientifique :

— Vous croyez pouvoir trouver des traces de pneus ?

Hugo fit la grimace.

— Pas ici, en tout cas. Vous avez vu le bordel dans le chemin ? Estafette, ambulance, fourgon, un vrai cloaque ! Impossible de trouver des traces si le meurtrier ou la meurtrière est venu par là et, étant donné la conformation du bois, avec ses feuillus serrés, je ne vois pas par où il aurait pu venir, ou alors à pied. Après tout, une jambe, ce n’est pas si lourd. Je vais repérer tous les chemins qui mènent ou traversent le bois et les tchéquer les uns après les autres. Mais même si je trouve des empreintes de pneus, cela ne voudra pas dire que ce seront celles de la voiture qui a servi à transporter le corps. Au mieux, si vous avez un véhicule suspect, on pourra comparer les traces. Quant aux empreintes de pas, avec le nombre de personnes qui ont piétiné dans ce bourbier, aucune chance non plus.

— Bien, soupira le commandant. Vous avez terminé, Hugo ?

— Lieve a fait des photos sous tous les angles. Quant à moi, j’ai fini les prélèvements externes. Je commence les analyses dès que j’arrive au labo.

Il se tourna vers le légiste, qu’il connaissait bien :

— Tu m’envoies des échantillons de sang et de muscles dès que tu auras fini ton examen. On pourra déterminer si elle a été droguée ou même empoisonnée. Sans oublier le bas, la jarretière et la chaussure. On ne sait jamais, il y aura peut-être des indices ou de l’ADN étranger à la victime.

Jo acquiesça. Il ne devait pas rester beaucoup de sang dans la jambe, l’artère fémorale ayant été sectionnée au moment du démembrement, mais peut-être assez dans la veine saphène externe pour mener les analyses à bien.

— OK, on l’embarque, décida Stan Bollaert. Je t’envoie quelqu’un à l’IML4 pour assister à l’autopsie.

— Ça marche.

— On convoque les chasseurs pour prendre leurs dépositions, pour le reste, j’attends les résultats de la battue et de l’enquête de voisinage, ainsi que de l’autopsie et des analyses. Car, pour l’instant, il faut bien reconnaître que l’on n’a pas grand-chose sur quoi s’appuyer pour commencer l’enquête.

*
*     *

L’IML de Lille se trouvait au sud-ouest de la ville, à la limite de la commune de Loos, au milieu d’un pool de cliniques privées et tout près de quatre hôpitaux importants, dont l’hôpital Roger-Salengro. Inutile de dire que la chambre mortuaire ne désemplissait pas et que le service de médecine légale avait du travail par-dessus la tête. Si Jo s’occupait surtout des morts suspectes, ses collègues traitaient tous les autres cas relevant de la médecine légale : viols, violences conjugales, bébés secoués, maltraitances, et bien d’autres encore, tous plus éprouvants pour les victimes les uns que les autres. Dans l’unité médico-légale, celles-ci pouvaient également rencontrer des psychologues et des conseillers juridiques.

Jo préférait s’occuper des morts. Eux au moins ne souffraient plus, même s’ils étaient parfois passés par des moments terribles. Pour Jo, la charge mentale était plus supportable face à la mort que face aux vivants qui endurent le pire. De plus, grâce à lui, aux indices qu’il parvenait à trouver, au langage des corps, le tout en synergie avec l’enquête de police, il arrivait qu’un assassin soit arrêté, et ça, c’était une victoire, une satisfaction dont il ne se lassait jamais.

C’est pourquoi il était impatient de commencer l’examen de la jambe.

Il entra dans l’IML, où Mélissa, une jolie fille, mais avant tout son assistante personnelle, l’accueillit avec une mine de circonstance.

— C’est un cas particulier qui vous attend, dit-elle.

— Ils ont déjà livré la jambe ? Ça a été rapide, pour une fois !

Elle le regarda, surprise :

— La jambe ? Non. Le commissaire Lejeune ne vous a pas appelé ?

Jo comprit que quelque chose clochait et, au fond de lui, sentit poindre une petite idée.

— Pas encore, constata-t-il en regardant son téléphone. Vous savez de quoi il s’agit ?

— Eh bien… En plein centre-ville, les éboueurs ont eu une drôle de surprise en ramassant les sacs-poubelle. L’un d’eux s’est déchiré quand ils l’ont soulevé. Un bras est apparu. C’est une veine qu’ils s’en soient rendu compte avant de lancer le broyeur du camion…

Une jambe à la campagne, dépendant des gendarmes, et un bras en ville, donc un cas traité par la police judiciaire. Cela allait être coton. Il allait falloir que, pour une fois, les unités d’enquête s’accordent. Deux membres retrouvés le même jour, même à cinquante kilomètres l’un de l’autre, ce ne pouvait pas être un hasard.

Son téléphone sonna à cet instant précis :

— Commissaire Lejeune ! Il paraît qu’on a besoin de moi ?

Le commissaire lui répéta à peu près mot pour mot ce que lui avait raconté Mélissa.

— Vous n’avez pas eu vos collègues de la gendarmerie de Ghyvelde ? lui demanda le légiste.

— Non. Pourquoi ?

Jo lui expliqua la découverte de la jambe par le chasseur.

— Eh merde ! Ce serait le même corps ?

— Ça, je vous le dirai quand j’aurai pratiqué l’autopsie ! Mais je reconnais que c’est bizarre et inattendu. Il serait quand même surprenant que l’on retrouve le même jour deux membres appartenant à des personnes différentes. Ce qui m’intrigue, c’est la répartition géographique. Cela signifierait que le meurtrier se promène en voiture avec des restes de cadavre qu’il s’amuse à déposer ici et là. Des dingues, on en a déjà eu, mais des comme ça… c’est une première.

— Je prends contact avec… c’est comment, déjà, le nom du commandant de Ghyvelde ?

— Stan Bollaert.

— On travaillera ensemble, cela me semble indispensable, dit le commissaire Lejeune sur un ton que Jo estima déçu.

— Vous avez appelé la PTS ?

— Oui. Ils ont carrément embarqué les sacs et le camion. Il faut dire qu’il était difficile de vider tout cela au milieu de la rue. En espérant qu’il n’y ait pas d’autres morceaux de cadavre répartis dans les poubelles de la ville. C’est impossible de les ouvrir toutes. Il y a un risque que d’autres éléments se trouvent déjà à la décharge…

Jo voulait bien le comprendre, mais…

— Et le bras ?

— Embarqué par la PTS.

— Pardon ?

— Il était en partie enfoui sous les ordures. La scientifique veut tout trier avant de vous l’envoyer. Et puis, vous imaginez… On ne pouvait pas le sortir en plein centre. Même avec un cordon de police, les riverains auraient pu assister au spectacle, ne fût-ce que de leur fenêtre. On a déjà attiré assez de curieux comme ça. Ils font au plus vite et vous le livreront.

— Bien, je les appelle.

— Moi, je prends contact avec Bollaert. On se tient au courant. Le capitaine Nicolas Martel est chargé d’accompagner le bras et de veiller à ce qu’il vous soit livré. C’est aussi lui qui assistera à l’autopsie en tant qu’OPJ5.

À peine Lejeune eut-il raccroché que Jo appela Hugo à la PTS.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bras trouvé en ville ?

— J’allais te prévenir. Je l’ai appris sur le chemin du retour du bois. C’est moi qui ai ordonné aux collègues de tout embarquer. Au moins, il n’y aura pas plus de transferts extérieurs qu’il n’y en a déjà. J’ai appelé un collègue commandant qui travaille à la Citadelle de Lille, au sein du Corps de réaction rapide. Comme tu le sais, c’est un terrain militaire interdit au public. J’ai obtenu qu’ils nous prêtent un hangar pour travailler à l’abri des regards et des curieux. C’est bien mieux ainsi. Je ne pouvais pas décharger tout un camion d’ordures dans la cour du labo. Dès que le bras sera dégagé et les premiers prélèvements externes effectués, je te l’envoie. D’ici une heure, ça ira ?

— Oui. Homme ou femme ? ne put s’empêcher de demander Jo.

— Je ne l’ai pas encore vu. Je te rappelle qu’on était ensemble ce matin ! Mais d’après les collègues qui sont allés sur place, femme. Le bras porte des bracelets et les doigts, des bagues.

Il y eut un silence.

— Tu crois que c’est la même personne ? demanda Hugo.

— Il y a peu de probabilité que l’on ait deux corps démembrés le même jour. Donc on peut supposer que oui, mais tant qu’on n’aura pas de certitudes scientifiques…

— Ouais. Je te laisse. J’ai un peu de boulot qui m’attend.

— Bon courage pour vider les poubelles !

— C’est ça ! Salut !

Mélissa entra sur ces entrefaites.

— Le fourgon est là avec la jambe, annonça-t-elle. J’ai préparé la salle no 1. La personne envoyée par le commandant Bollaert pour assister à l’autopsie est arrivée, mais je crois que cela ne va pas vous plaire.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— C’est une bleue. Elle n’a jamais assisté à ce genre d’exercice. On n’a pas trop le temps de jouer aux baby-sitters, râla la jeune femme. Si elle tombe dans les pommes…

— Eh bien, vous la réanimerez. Il faut bien commencer un jour. Et puis Bollaert n’a peut-être pas eu une si mauvaise idée, après tout. Une jambe seule, fraîche, si j’ose dire, émettra moins de gaz putrides qu’un corps. Pas d’organes mous, pas d’excréments, non, je trouve que c’est plutôt une bonne idée pour commencer.

— Comme vous voudrez, docteur.

De toute évidence, Mélissa n’approuvait pas, mais elle s’inclina devant la volonté de son chef.

Jo allait partir s’équiper pour l’autopsie quand son téléphone sonna.

Un troisième membre ?

Non. C’était son collègue et ami de toujours. Jean Lambert était médecin légiste en chef pour les départements normands et expert auprès des tribunaux au niveau national.

— Salut, Jean. Qu’est-ce qui t’amène ?

— J’ai l’intention de faire un petit périple en Belgique, tu vois, Bruges, Gand, Anvers, Bruxelles et, s’il me reste du temps, Namur, Liège et peut-être Bastogne. Je m’étais dit que je pourrais te rendre visite.

— Avec plaisir. Mais, pour l’heure, je n’ai pas trop le temps de bavarder. Je suis sur un cas, disons, inhabituel.

— Ah bon. Quoi ? demanda Lambert, aussitôt sur le qui-vive.

Jo lui résuma la situation.

Il y eut un silence. Jo connaissait trop bien son compère pour ne pas deviner l’attrait que provoquaient chez lui ces cas particuliers.

— Ça t’intéresse ?

— Tout ce qui sort de l’ordinaire m’intéresse, avoua Jean Lambert.

— Alors, travaillons ensemble. Je fais brancher la visio. Ça va te plaire ! D’ailleurs, le bras vient d’être livré, constata-t-il en voyant Mélissa se diriger vers le sas des arrivées. On se met au boulot dans un quart d’heure, le temps de tout installer.



1. Véhicule de secours et d’assistance aux victimes.


2. La police technique et scientifique, la PTS.


3. Traitement des antécédents judiciaires, comportant des informations sur les personnes interpellées ou mises en cause.


4. Institut médico-légal.


5. Officier de police judiciaire.
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La visio était aussi claire que si Lambert avait été à Lille. Sur le grand écran dans son bureau, il voyait tout comme s’il y était. D’abord, un plan d’ensemble sur la salle d’autopsie, fraîchement rénovée et pourvue d’équipements à la pointe de la technologie, conçus pour traquer le moindre indice qui pourrait donner des renseignements sur ce qui était arrivé au cadavre.

Puis la caméra se focalisa sur une jambe et un bras, qui reposaient sur deux tables en acier, côte à côte. Une technicienne était chargée de filmer de près chaque geste du légiste pour que Lambert ne perde aucune information sur le déroulement des opérations. Jo était équipé de pied en cap, comme l’exigeait la procédure : combinaison intégrale avec casque et micro intégré, ce qui permettait ensuite de transcrire chaque geste et chaque conclusion dans un rapport qui serait transmis aux enquêteurs et au procureur.

Jo s’adressa à la cantonade, avec un regard pour les OPJ, particulièrement la bleue, qu’il devinait mignonne à croquer malgré son masque obligatoire, sous lequel, d’ici peu, elle aurait sans doute des sueurs.

— Nous autopsions aujourd’hui une jambe gauche trouvée dans une petite zone boisée pas loin de Bray-Dunes par des chasseurs. Elle appartient à une femme blanche. La jambe est froide, la température prise dans le muscle couturier au moment de la découverte était à l’équilibre avec celle de l’environnement dans lequel elle a été découverte, autrement dit en dessous de zéro degré, juste avant le point de gélification. La rigidité cadavérique a disparu. Pas de larves au niveau de la blessure de coupe, mais le froid et la neige ont pu retarder la colonisation. Elle peut aussi avoir été conservée dans un lieu isolé, comme un frigo, avant d’être larguée dans la campagne. Les lividités sont fixées et de couleur claire, ce qui est cohérent avec l’hémorragie fémorale. Il est difficile de déterminer la date exacte de la mort, mais je dirais quarante-huit heures maximum. On commence les prélèvements externes sur le bas et la chaussure, dit-il en passant des écouvillons à différents niveaux de la jambe.

Un technicien de salle les déposerait méticuleusement dans des tubes, avant de les fermer hermétiquement et de les identifier pour les envoyer au labo.

— Avec un peu de chance, on trouvera un ADN. On la déshabille.

Il ôta la chaussure, après avoir défait la boucle qui retenait fermée une lanière enserrant la cheville.

— Joli, apprécia Lambert.

C’était un escarpin verni, ouvert sur les orteils et derrière le talon. La hauteur du talon aiguille devait avoisiner les douze centimètres, et il était incrusté de petits strass.

Mélissa intervint :

— Comment pouvait-elle marcher avec ça ?

— Elle ne faisait pas de la randonnée ! opposa Jo. C’est une chaussure de soirée.

— J’avais compris, se rebiffa Mélissa. N’empêche. Il faut toujours marcher un peu. Je suis certaine qu’elle devait se tordre régulièrement les chevilles !

— On le saura à l’examen, dit Jo en tendant la chaussure au technicien, qui l’enferma dans un sac à indice en kraft.

— Le kraft préserve mieux l’ADN que le plastique, expliqua-t-il à l’attention de la bleue, qui approuva d’un hochement de tête. Passons au bas.

Il voulut d’abord retirer la jarretière en dentelle noire. Pour éviter qu’elle touche le reste du bas, il tenta de l’enlever par le haut, seulement elle était trop étroite et ne passait pas la cuisse. Il risquait de la déchirer et, au passage, de perdre des indices, comme des fibres, des poils, ou des poussières qui pouvaient être riches en enseignements. Il râla. Lambert intervint :

— Je peux me permettre une suggestion ?

— Vas-y !

— Découpe une bande de film plastique et enroule-la autour de la jarretière avant de la retirer. Ainsi, tu ne perdras rien.

— Bonne idée. Je fais ça.

Il s’exécuta et dégagea la jarretière sans difficulté.

Ce fut ensuite le tour du bas résille. Il se déroula et rejoignit un autre sac à indice.

Lambert y alla de son commentaire :

— Bas, jarretière, hauts talons de soirée… Elle allait ou revenait d’une fiesta quelconque. À moins que…

— Que quoi ? demanda Jo.

— Tu ne trouves pas ça un peu sophistiqué pour une femme qui va simplement à une soirée ?

— Elle avait peut-être un rendez-vous galant.

— Ou alors, c’est une professionnelle. Je verrais bien une danseuse de cabaret ou une actrice ou encore…

— Quoi ?

— Une pro du sexe. Cela cadre bien avec ce genre de profession.

Jo rigola sous son casque.

— Tu m’as l’air bien renseigné !

— J’en ai tellement vu…

— C’est ça ! Allez, trêve de plaisanterie, tu me raconteras ta vie une autre fois ! On continue, déclara Jo, tandis que Mélissa allumait le Scialytique.

Muni d’une toise rigide, Jo mesura la distance entre le dessous du talon et le genou :

— Quarante-neuf centimètres, annonça-t-il.

Mélissa entra cette mesure dans un ordinateur, qui afficha un tableau donnant les correspondances entre la mesure prise et la taille supposée de la personne.

— Elle devait mesurer plus ou moins un mètre soixante-trois.

— Ce n’est pas très grand, estima Lambert. Cela explique peut-être la hauteur des talons.

— Possible, concéda Jo, avant de continuer : l’examen visuel montre une peau jeune, bien hydratée. La jambe est épilée. Les muscles sont fermes et développés. Elle devait faire du sport. Je commence par un scanner afin de trouver d’éventuels traumatismes internes, dit-il en attrapant le bras repliable d’un petit scanner accroché au plafond juste au-dessus de la jambe. On travaillera membre par membre, ne sachant pas encore si les deux appartiennent à une seule personne ou pas, même si cela semble très probable. Si j’ai un doute quant aux blessures, on les passera à l’IRM.

— C’est quoi, la différence ? osa demander la bleue.

Jo soupira, mais prenant au sérieux son nouveau rôle de formateur, expliqua :

— Le scanner utilise des rayons X, c’est comme une radiographie qui met en évidence des traumatismes, accidentels ou dus à une maladie. L’IRM, ou imagerie par résonance magnétique, utilise des champs magnétiques ou des ondes radio qui créent des images détaillées de la partie qu’on examine.

L’image du scan apparut aussi sur l’écran de Lambert.

Jo balaya lentement la jambe de haut en bas. Sur le haut de la cuisse, en dehors de la découpe, il n’y avait pas d’autre plaie visible. Cela changea au niveau du genou.

— Je vois un traumatisme. Une entorse du genou. D’ailleurs, il est enflé. On voit nettement un épanchement et des hématomes sur le trajet des ligaments latéraux.

— Exact, fit Lambert. Elle ne devait plus pouvoir prendre appui sur sa jambe. Elle s’est probablement tordu le genou en essayant de s’enfuir, et avec ses talons… On peut assurer que l’incident a eu lieu après qu’elle est sortie de chez elle, sinon, elle n’aurait pas mis ce genre de chaussures.

— Forcément, approuva Mélissa, tandis que Jo poursuivait son examen.

— Il y a aussi un traumatisme avec épanchement au niveau de l’articulation de la cheville.

— Elle court, sans doute pour fuir, se tord la cheville, est déséquilibrée, essaye d’éviter la chute, et se claque le genou. Si elle était tombée, le bas serait déchiré, ce qui n’est pas le cas. Donc, quelqu’un l’a rattrapée. Je pense qu’on verra ça sur le bras, si c’est le sien.

— Tu devrais écrire des romans, se moqua Jo. Mais je reconnais que ton scénario est plausible.

Il prit une seringue et entreprit de faire des prélèvements sanguins afin de procéder aux différentes analyses histologiques, toxicologiques et bien d’autres encore, comme la recherche du groupe sanguin ou l’état de santé de la personne avant la mort.

Il arriva, non sans difficulté, à remplir une seringue de taille moyenne.

— Elle s’est vidée de son sang quand l’artère fémorale a été sectionnée, juste après la mort. Et comme je n’ai pas d’organes mous… Il faudra qu’ils se contentent de ça, au labo. Bon, j’ouvre.

Il commença à faire des « crevées » – des incisions –, à la recherche d’hématomes non visibles sur la peau et cachés dans les masses musculaires. Il débuta par l’adducteur, sur la face interne de la cuisse. C’est souvent là qu’en cas de viol on trouve des hématomes, le violeur forçant en général sa victime à ouvrir les cuisses à l’aide de ses genoux, ce qui laisse des marques.

— Pas de traces de traumatismes, constata-t-il.

Il continua par les muscles extenseurs de la jambe, puis les muscles jumeaux, situés à l’arrière du mollet.

— Idem. Maintenant, je cherche à comprendre ce qui s’est passé au niveau du genou et de la cheville.

À l’aide d’un scalpel, il mit les articulations à nu.

Il en préleva quelques lamelles supplémentaires pour confirmer éventuellement un ADN, au cas où les prélèvements sur la peau s’avéreraient insuffisants. Pour l’âge de la victime, s’il n’y avait eu que la jambe, cela aurait été compliqué mais, grâce au bras et surtout à la main, un spécialiste en radiologie pourrait le déterminer, à deux ou trois ans près.

— Comme je l’ai déjà constaté sur la scène secondaire, je confirme que le fémur a été sectionné sous les trochanters. Je suppose que la tête du fémur sera toujours logée dans la hanche, si on trouve le tronc. Le genou a bel et bien subi une torsion importante, comme vous pouvez le voir ici.

Il se tourna vers les OPJ, Nicolas Martel et la bleue :

— Approchez, si vous voulez.

Ils déclinèrent avec un bel ensemble.

Jo continua :

— Le tibia et le péroné sont intacts, en revanche, on constate une entorse légère de la cheville, mais pas de traces de ligatures. Le genou a dû se déboîter avant de revenir à sa place, dans le genre clac-clac, parce que les tendons, les ligaments et les muscles font leur boulot. Comme il n’y a pas de rupture des ligaments croisés, on va parler d’une sérieuse entorse.

Il s’adressa à Lambert :

— C’est bon pour toi ? Si oui, j’attaque le bras après une pause d’un quart d’heure.

— OK pour moi. Sans hématomes à l’intérieur de la cuisse, il semblerait qu’il n’y ait pas eu de viol, c’est déjà une bonne chose.

— On est bien d’accord.

Jo s’absenta un court moment. Un café, une clope, de quoi se revigorer un peu. Quand il revint en salle d’autopsie, Lambert n’avait pas bougé.

— Prêts ? demanda-t-il à la cantonade.

Comme personne ne le contredit, il annonça :

— Alors on y va. Examen externe. Mélissa, je t’écoute.

La jeune femme prit une inspiration.

— Il s’agit d’un bras droit et d’une main droite.

En soulevant cette dernière, elle fit la grimace :

— Le tueur ne nous a pas simplifié la vie. Il a tenté d’effacer les empreintes. On dirait que le bout des doigts a été… comme limé.

— On va essayer quand même, dit Jo.

Lambert intervint :

— Si le limage n’est que superficiel et n’a touché que l’épiderme, sans atteindre la couche basale et l’hypoderme, tu as une chance.

— D’après ce que je vois, ça doit être possible, rétorqua Jo. On s’en occupera après. Mélissa, continue.

— Le bras est nu, mais porte encore une série de bracelets, genre joncs, dorés, mais à mon avis pas en or. Les ongles sont vernis en rouge. À l’œil, on dirait la même nuance que le vernis des ongles des pieds.

— La PTS nous dira ça, l’interrompit Jo.

Mélissa enchaîna :

— L’annulaire porte une bague fantaisie à quatre anneaux, dorée avec de petites pierres multicolores. Il manque une pierre, un chaton étant vide. Et le pouce est orné d’un anneau simple. Je fais les relevés externes, dit-elle en passant des écouvillons sur toute la longueur du bras et sur les bijoux.

Ils rejoignirent les précédents dans de nouveaux tubes soigneusement étiquetés par le technicien.

— On ne va pas être déçus de ce qu’on va trouver après le passage dans la benne à ordures, grimaça Jo.

— Tu vas avoir droit au menu complet, rigola Lambert qui, s’il avait l’image, n’avait pas les odeurs. Y compris la couche du petit dernier. Bon courage !

— Dis ça au gars de la PTS. Ils vont s’amuser. C’est bon ? Tu as tout ce qu’il faut ? demanda-t-il à Mélissa.

Elle approuva.

— Alors, douche-le. Ce sera plus agréable.

Une fois le membre nettoyé, Mélissa enchaîna :

— Maintenant, je prends la mesure avec un mètre ruban de la pointe osseuse du coude jusqu’au milieu de l’os saillant du poignet, côté auriculaire… Vingt-quatre centimètres.

Cette fois, ce fut Jo qui entra les données dans l’ordinateur.

— Un mètre soixante-deux, c’est cohérent. On a sans doute affaire à la même personne. Une jeune femme assez petite, mesurant entre un mètre soixante-deux et un mètre soixante-trois, qui, au vu de sa peau, semblait en bonne santé et qui pratiquait probablement un sport développant les muscles des jambes. Peut-être de la marche, du vélo ou du jogging, ou encore de la danse, mais pas de la danse classique, car ses orteils ne sont pas déformés, comme c’est souvent le cas chez les ballerines.

Il déploya le scanner.

— Avant de commencer, ôte-lui ses bijoux, ordonna-t-il.

À l’aide d’un savon neutre, Mélissa fit glisser les joncs par-dessus le poignet. Pour la bague, ce fut plus difficile. Elle semblait un peu étroite par rapport au diamètre du doigt. L’anneau, lui, glissa facilement.

Jo s’attela à la prise d’empreintes en retirant la peau abîmée pour atteindre la couche basale et le derme. Puis il mit de la poudre dactyloscopique sur chaque doigt à l’aide d’une brosse en poil de chameau, avant d’y appliquer fermement un ruban adhésif qui serait collé sur une carte à empreintes digitales.

— Ce n’est pas parfait, mais ce n’est pas trop mal. Même si certaines empreintes ne sont pas complètes, il devrait y avoir assez de points de concordance pour établir une identité, si elle est fichée quelque part.

— Heureusement qu’il n’a pas eu l’idée de lui couper les doigts ou d’utiliser de l’acide, remarqua Mélissa.

— Voyons ce bras de plus près, dit Jo en allumant le scanner.

Il démarra l’imagerie à partir du haut de l’humérus.

— Cette fois, il a coupé, toujours à la scie, l’humérus au niveau de la glène, la partie qui s’insère dans la cavité concave de l’omoplate, précisa-t-il à l’attention des OPJ, qui n’étaient pas censés avoir de grandes notions d’anatomie.

Au passage, il constata que le front de la gendarme était couvert de gouttes de sueur.

Tiens, songea-t-il, le malaise n’est pas loin.

Il continua :

— Je n’observe rien de particulier au niveau de l’humérus. Le coude aussi est intact. En revanche… Regarde, Jean… Qu’en penses-tu ?

La caméra fit un gros plan sur l’avant-bras et le poignet.

— Il y a un hématome marqué au niveau des fléchisseurs, répondit Lambert. Et torsion du poignet. L’hématome est évident, même s’il n’a pas eu le temps de sortir avant la mort. Ça rejoint mon idée première. Pas de traces de ligatures au poignet. Elle fuit, se tord le genou et est rattrapée par le poignet. Elle se débat, d’où la torsion. Zoomez sur l’hématome, demanda-t-il à la technicienne… Ah, voilà ! Au moins, on sait qu’elle n’a pas été attachée. On distingue les doigts de l’agresseur. En mesurant tout ça, tu devrais pouvoir établir la taille de la main de celui qui lui a fait ça.

— J’y reviendrai. Ce sera fait, ne t’inquiète pas.

— Oh je ne m’inquiétais pas ! Tu me demandes mon avis, je te le donne !

Un homme entra, vêtu d’une simple blouse et d’un masque. Il resta à bonne distance des tables.

— Salut, Jo ! Tu as pu faire la radio ?

— Je vous présente Tom, le radiologue spécialiste de la détermination de l’âge à partir d’une radio de la main et du poignet. Ici, il ne chôme pas, avec tous les migrants qui filent à Calais pour prendre un bateau pour l’Angleterre et qui se disent mineurs… Bref, c’est un autre sujet. On a un problème, dit-il au radiologue.

— Je vois d’ici. C’est un bras droit.

— Et ? demanda Nicolas Martel, qui jusque-là n’avait pas ouvert la bouche.

Le radiologue le regarda avec commisération.

— Vous êtes de la police ?

— Oui. Capitaine Nicolas Martel.

— Alors, avec tout ce qu’on voit ici, vous devriez savoir que la méthode de Greulich et Pyle consiste à comparer une main et un poignet gauches avec l’atlas radiographique du même nom.

Il continua en se tournant vers Jo :

— Fais-moi quand même porter la radio. Je vais tenter le coup. Ce sera moins précis, sans doute, mais mieux que rien.

Il sortit comme il était entré, en courant d’air.

Jo ouvrit ensuite le bras en repliant soigneusement la peau. La mise à nu des muscles ne fit que confirmer ce qu’il savait déjà.

— On a fini, déclara-t-il, puis, se tournant vers la bleue : Bravo, vous avez résisté. Pour une première, ce n’est pas mal.

Les deux OPJ se retirèrent, tandis que Mélissa et les techniciens suturaient les membres. Une fois qu’ils auraient repris une allure humaine, ils pourraient servir à la reconstitution d’un corps, qui serait éventuellement présenté à la famille. En attendant de trouver les parties manquantes, ils seraient stockés en chambre froide. Leur travail terminé, les techniciens entameraient le nettoyage et la désinfection de la salle.

Jo se retira dans son bureau avec son téléphone, toujours en visio avec Lambert.

— Il n’y a plus qu’à attendre les résultats des analyses pour être plus précis, déclara-t-il. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Il faudrait retrouver les autres restes. L’enquête ne va pas être simple, si vous n’avez que ça.

— Les gendarmes font des battues autour du lieu de la découverte de la jambe. Étant donné la distance à laquelle on a retrouvé le bras, les autres morceaux peuvent être n’importe où.

— Qui dirige l’enquête ?

— Au début, c’était la gendarmerie, mais le bras ayant été retrouvé en ville, j’imagine qu’il y aura une cosaisine police-gendarmerie. Ils risquent de se tirer dans les pattes.

— J’ai une idée, mais cela ne va pas leur plaire, ni aux uns ni aux autres.

— Dis toujours. Mais je te vois venir.

— Tu sais que j’ai l’habitude de travailler avec une Task spécialisée dans les crimes les plus tordus qui soient.

— Oui, je sais, celle du commandant… Fred Jumet, c’est ça ?

— Oui. Lui est commandant de police et travaille avec un major de gendarmerie, Joël Bricart. Du coup, la cosaisine est automatique. Leur atout majeur, c’est d’avoir une psychocriminologue dans leur équipe : Laura Claes. Elle est douée pour se mettre dans la tête du tueur et trouver les éléments parfois improbables qui mettent une piste au jour.

— Oui, je sais. Cette femme a déjà fait la une des journaux, notamment il n’y a pas si longtemps, lors de l’affaire des transsexuels au Havre1. Tu crois que cela pourrait les intéresser ?

— Les intéresser, ça, j’en suis sûr. Après, il faut que le ministre de l’Intérieur les missionne. Comme il n’y a pas trois crimes, on ne peut pas parler de tueur en série. Ou alors il faudrait qu’un des deux commandants sur l’affaire fasse une demande spéciale auprès du ministère.

— Stan Bollaert, le commandant de la gendarmerie de Ghyvelde, est à deux doigts de la retraite, ce sera sans doute lui le plus intéressé. Le commissaire Lejeune, du commissariat central de Lille, est un quadragénaire ambitieux. Je ne le vois pas demander de l’aide, sauf s’il pédale vraiment. Mais c’est un peu tôt pour ça.

— Hum. Je vais en toucher un mot à Jumet. S’ils ne sont pas sur un autre cas, cela pourrait faire avancer les choses.

À cet instant, Mélissa entra, sans frapper, la mine décomposée.

— Ils ont trouvé une tête !

*
*     *

— Une tête ! s’exclama Jo, oubliant l’entrée impromptue. On dirait que le puzzle se reconstitue gentiment.

— Peut-être pas si gentiment que ça, osa Mélissa.

— C’est-à-dire ? demanda Jo.

— C’est le commandant Bollaert qui a appelé. Devant l’urgence, la secrétaire me l’a passé directement. La tête est dans le canal de Furnes. Pile au niveau du pont levant, coincée entre les barrières métalliques qui plongent dans l’eau.

— La PTS va aller à la pêche, sourit Lambert avec son humour particulier.

— Ça ne va pas les faire rire ! ronchonna Jo. On va avoir besoin de pompiers plongeurs.

— Bollaert les a déjà appelés, assura Mélissa. Mais il y a un problème.

— Quoi d’autre ? demanda Jo, agacé.

Il commençait à en avoir marre. La matinée avait été longue et il avait faim.

— Entre Bray-Dunes et La Panne, première localité belge en venant de France par la côte, le canal passe précisément sur la frontière. Cela pose un problème. Les Belges veulent se l’attribuer.

Du coup, Jo retrouva de l’énergie.

— Pas question ! les membres étaient en France, la tête sera en France. J’y vais de suite.

Mélissa compléta :

— Le commissaire Lejeune est déjà parti.

— Tiens-moi au courant, eut le temps de lancer Lambert avant que Jo ne raccroche. Cela promet d’être sportif. Je ne voudrais pas rater ça !

*
*     *

Quand Jo arriva au niveau du pont levant, il observa les alentours avant de rejoindre les équipes de police et de gendarmerie qui sécurisaient les lieux. Il laissa sa voiture au croisement de la D947 et de la D601, qui longeait le canal. Il marcha jusqu’au pont, où un gendarme lui fit passer les Rubalises.

Il salua Lejeune et s’adressa à Bollaert, tout en jetant un coup d’œil aux plongeurs qui s’apprêtaient à se mettre à l’eau.

Malgré le Néoprène, ils n’allaient pas avoir chaud, pensa-t-il en s’enfonçant dans sa doudoune super chaude et confortable. Plutôt eux que moi !

— Tu fêtes ta retraite ou quoi ? Qu’est-ce qu’on a ?

— Viens voir par toi-même.

Bollaert l’entraîna sur un petit chemin caillouteux coincé entre le canal et une déchetterie. Au passage, Jo releva la présence d’un supermarché et d’un panneau bien visible qui annonçait : « Bienvenue à Bray-Dunes ».

— Mélissa dit que les Belges veulent s’en mêler. On est pourtant bien en France, ici ! Bray-Dunes d’un côté, Ghyvelde de l’autre. On doit bien être à, allez, de tête, c’est le cas de le dire, à six ou sept kilomètres de La Panne, donc de la Belgique, plaisanta-t-il.

— Ce n’est pas aussi simple, rétorqua Stan Bollaert. Physiquement, on est bien en France…

— Alors ? Où est le problème ?

— On y va, déclara à ce moment le commandant des pompiers.

Les hommes se mirent à l’eau à l’aide d’une échelle plantée dans la rive, à laquelle Jo n’aurait pas fait trop confiance. De toute évidence, elle était vieille, et les barreaux, subissant l’assaut de l’eau et des intempéries, étaient rouillés. Par miracle, ils tinrent le coup sous le poids des hommes. Ils s’avancèrent promptement vers la tête, qui subissait le mouvement de l’eau en roulant sur elle-même, bloquée par le système du pont. D’où il était, Jo apercevait de longs cheveux du plus beau noir, lisses et flottant comme autant de tentacules. La gravité faisait que le visage était sous l’eau, alors que l’on pouvait nettement voir le cou, portant les traces de décapitation.

Le pompier attrapa la tête le plus délicatement possible, non sans une certaine retenue. Aidé par un autre homme, il la glissa dans un sac étanche et rapporta le tout au pied de l’échelle.

La PTS, en la personne d’Hugo, arriva à ce moment-là.

— Vous voulez ma mort ou quoi ? Mon équipe n’y arrivera jamais seule. Il me faut des renforts. Trois scènes d’un coup, je ne peux pas suivre.

Pendant ce temps, Jo se pencha sur le sac et l’ouvrit. Il resta pétrifié.

— Ben quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Stan Bollaert en se penchant à son tour, tandis que Lejeune s’inquiétait des réactions du légiste.

— Cette tête ne va pas avec la jambe et le bras. C’est celle d’une Asiatique.



1. Meurtres cousus main, une enquête de Laura Claes, du même auteur, XO Éditions, 2025.
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Le temps était froid mais sec. Un rayon de soleil arrivait par moments à percer les nuages. C’était bien plus agréable que la pluie qui, depuis des semaines, inondait la Normandie, où j’habitais depuis quelques années déjà, loin des villes et de leurs embarras. Il faut dire qu’étant donné ma profession, psychocriminologue, après une enquête, toujours difficile, j’appréciais de me ressourcer à la campagne.

— Allez, les filles, on y va !

Les deux petites chiennes arrivèrent en trottinant, toutes agitées à l’idée de la promenade.

« Adorables » était le mot qui leur convenait le mieux. Après la perte de Chipie, ma dernière chienne partie prématurément des suites d’un problème cardiaque, Serge, mon mari, et moi avions décidé de ne plus reprendre de chien tant la douleur était grande. C’était aussi un choix raisonnable au vu de nos emplois du temps. Lui, pilote d’hélicoptère à la Sécurité civile, et moi travaillant sur des enquêtes qui pouvaient m’amener à m’absenter longtemps.

Mais au bout de quelques mois, et après l’enquête particulièrement éprouvante au Havre, rentrer dans une maison vide ne faisait qu’augmenter le manque. Nous étions donc allés chez une éleveuse, « juste pour voir. » Et, bien entendu, mais ça, nous le savions déjà, nous avions craqué. Notre choix se porta sur une petite chienne à poils longs. Pendant le café rituel, une autre petite, à poils courts, cette fois, et un peu plus âgée, était venue s’incruster sur mes genoux, ne me lâchant pas du regard. Un Belge aurait dit : « Elle était bleue de moi. » Moralité, nous avions ramené les deux, et je ne le regrettais pas. Elles ne s’ennuyaient jamais et, si je devais sortir, elles se tenaient compagnie mutuellement. Quand nous devions nous absenter pour le travail, ma voisine, nounou qualifiée, les gardait.

Jusqu’à présent l’hiver avait été calme. J’avais mis ce temps à profit pour préparer mes cours destinés aux étudiants en criminologie, policiers et gendarmes appelés à se confronter à des criminels souvent retors, ainsi que des conférences pour les étudiants en droit.

Nous allâmes faire le tour d’un étang voisin. Malgré mon optimisme, quelques gouttes se mirent à tomber sur le chemin du retour.

J’eus à peine le temps de nous déséquiper que mon téléphone sonna. Un coup d’œil au nom de l’appelant, Fred Jumet, me fit penser que nounou allait reprendre du service très vite.

— Salut, Laura. Ça va ?

— Moi, oui, très bien. Et toi ? Je suppose que tu n’appelles pas que pour prendre des nouvelles de ma santé ?

— J’aimerais bien, mais tu as raison, pas que pour ça. Par hasard, Lambert a eu vent d’un cas particulier. Il a suggéré au légiste en place de faire appel à notre équipe. Je te passe les échanges police-gendarmerie, mais grâce à son statut d’expert et ses relations auprès des juges, il est parvenu à nous imposer.

— Le cas doit être vraiment particulier, dis-je, pour que Jean veuille s’en mêler. D’ailleurs, je le croyais en vacances.

— Les vacances seront pour plus tard. Prépare tes affaires. Une voiture vient te chercher dans une demi-heure. Elle te déposera à la gare de Rennes, où tu auras un train à 17 h 35. Arrivée à Lille à 20 h 48. Je transfère les billets sur ton téléphone. Je t’aurais bien envoyé l’hélico, mais avec les conditions météo, c’est impossible. Ah ! Couvre-toi bien et prévois de quoi. Il neige, là-bas.

Je jetai un coup d’œil à la pendule de la cuisine. 14 h 40.

— Heu… Ce n’est pas un peu bousculé ça ? Et tu as bien dit Lille ?

— En effet.

— Je peux en savoir plus ?

Je m’attendais à une réponse négative. Fred aimait que je constate les dégâts par moi-même. Mais, curieusement, il résuma :

— Au moins deux corps démembrés et un micmac administratif entre la Belgique et la France. Interpol est sur le coup, mais maintenant nous aussi. Alors, ne rate pas ton train ! Notre capacité à résoudre cette affaire donnera moins de crédit à ceux qui aimeraient dissoudre notre Task pour des raisons budgétaires ou politiques. Je serai à la gare à l’arrivée de ton train. Joël sera là aussi. On tiendra une réunion avec les autorités concernées dès que tu arriveras. Encore une chose, il n’y a qu’un direct par jour, et il est à midi, donc c’est foutu. Tu vas être obligée de passer par Paris. À Montparnasse, un chauffeur t’attendra pour t’emmener à Paris Nord. Là, c’est direct jusqu’à Lille. Bon voyage !

J’eus à peine le temps de lancer « À tout à l’heure » que la communication était coupée.

Je prévins Serge, de garde à la base hélico.

— Tu vas travailler ? Eh bien, bon courage. Nous, on ne peut rien faire. La machine est clouée au sol à cause de la météo.

Ensuite, j’appelai la nounou, qui vint chercher les deux petites chiennes dans la foulée. Heureusement, celles-ci la connaissaient bien et lui firent une fête d’enfer, ce qui atténua mon sentiment de culpabilité à les laisser.

Je m’occupai ensuite de mon sac. Partir en été était une chose, un sac de voyage suffisait bien, mais en hiver, dans une région enneigée, c’était une autre paire de manches ! Les pulls prenaient une place pas possible, sans parler des boots et du manteau imperméable. En outre, je n’avais pas la moindre idée du nombre de jours que je passerais là-bas avant que l’enquête soit bouclée. Je m’en sortis avec une bonne valise, à condition d’enfiler le manteau, même s’il était bien trop chaud pour ici.

Je terminai à peine mes préparatifs que la voiture annoncée se garait dans la cour.

Grâce au gyro de la voiture banalisée, le trajet nous prit seulement trois quarts d’heure. J’eus même le temps de m’acheter un sandwich à la nouvelle boulangerie de la gare, fraîchement rénovée et modernisée. Vingt minutes avant le départ, le numéro du quai s’afficha, et je pus rejoindre ma place, réservée en première. Fred ne s’était pas moqué de moi. Pour quatre heures de voyage, même en deux parties, c’était appréciable.

Le TGV s’élança à travers la campagne. Il fila sans arrêt jusqu’à Paris, où il arriva à l’heure. À la sortie du quai, une policière m’attendait, un panneau portant mon nom à la main.

Je me présentai :

— Je suis Laura Claes.

— Bonjour, madame. Allons-y. Il ne faudrait pas que vous ratiez votre correspondance. La circulation parisienne est parfois pleine de surprises.

Malgré mes dénégations, elle empoigna ma valise et me guida jusqu’à un parking souterrain, où les taxis attendaient les clients. C’était un défilé continu. La voiture de police s’était incrustée le long d’un mur, en warning, sans que personne songe à râler.

Nous embarquâmes et filâmes à travers la ville.

— En gros, il faut quarante minutes, affirma la policière, mais avec la sirène et le gyro, vingt devraient suffire.

Elle eut presque raison. Nous en mîmes trente au sein d’une circulation intense. Les vélos qui surgissaient de tous les côtés, en tenant peu compte du Code de la route, étaient un vrai danger, autant pour eux que pour les voitures. Bien que n’étant pas parisienne, je reconnus au passage quelques monuments importants : les Invalides et le Quai d’Orsay. Nous franchîmes le pont Alexandre-III et ses superbes statues en bronze doré, des Pégases représentant les Renommées des arts, des sciences, du commerce et de l’industrie, que je pus identifier grâce à un précédent séjour touristique dans la capitale. Les réverbères qui longeaient le pont semblaient faire une haie d’honneur à tous ceux qui l’empruntaient. Il y eut ensuite le Grand Palais, l’église de la Madeleine et le Palais Garnier, cher aux amateurs d’opéra. Enfin, nous arrivâmes devant la magnifique façade de la gare du Nord.

— Elle est vraiment belle, ne pus-je m’empêcher de commenter en admirant ce vaisseau de pierre et de verre de style néoclassique, avec un arc central monumental entouré de deux plus petits. Savez-vous ce que représentent les statues qui la surmontent ? demandai-je à la policière. Il y en a beaucoup !

La policière sourit :

— Vous avez de la chance, j’ai travaillé dans la sécurité ferroviaire avant d’entrer dans la police. J’ai étudié la gare sous toutes ses coutures, à cause des risques d’attentats. Je peux donc vous répondre, mais je ne suis pas certaine que les Parisiens en général le puissent ! Il y a vingt-trois statues, qui symbolisent les destinations desservies. Celle qui coiffe le sommet de la façade évoque Paris.

— Merci pour ces renseignements. En effet, tout le monde ne doit pas savoir cela. C’est très intéressant.

Dès mon entrée, je vis que le train était annoncé. Je n’eus qu’à m’installer en attendant le départ. Je décidai d’avaler mon sandwich. Une fois arrivée, je ne savais pas trop ce qui m’attendait.

Je fis bien. La soirée et la nuit furent longues.

*
*     *

Le TGV arriva à l’heure à Lille-Flandre. C’était la gare historique, qui rappelait un peu la gare du Nord. Je savais qu’il en existait une plus récente, Lille-Europe, tout près de là.

Fred ne m’attendait pas sur le quai. Je m’avançai vers la sortie principale. Là, je débarquai en pleine ville, et fus surprise de me trouver sur le parvis face à un buste immense de femme du plus beau jaune. Une sculpture moderne, surprenante pour les non-initiés. Malgré l’heure et le temps glacial, la circulation était dense.

Une voiture de police arrivait par la rue qui me faisait face, gyro et sirène en marche. Était-ce pour moi ?

Elle s’arrêta en stationnement interdit, et Jumet en jaillit. Il m’embrassa spontanément, plus comme un ami que comme un collègue.

— Désolé. C’est le bordel au bureau. On y va. C’est ta valise ? demanda-t-il en lorgnant mon bagage, plus conséquent qu’à l’accoutumée.

— Forcément !

— Tu pars en vacances ou quoi ?

— D’habitude, tout est dans le coffre de ma voiture. Ici, tout est dans la valise, y compris les bottes.

Il la souleva comme si elle ne pesait rien, alors que j’avais galéré tout le voyage pour la transporter.

— En route, dit-il au policier qui tenait le volant et qui me salua respectueusement.

Puis, se tournant vers moi :

— Le QG est au commissariat central. Ici, à Lille, nous dormirons à l’hôtel. Il n’y a pas de logement de fonction pour nous. On devra à un moment ou à un autre se rendre dans la campagne. Bricart s’arrange avec la gendarmerie de Ghyvelde pour nous trouver une piaule, si besoin. Je te préviens, c’est une affaire qui s’annonce difficile. On en parle au bureau, dit-il en jetant un regard au chauffeur, qui ne devait pas être dans la confidence.

Moins d’un quart d’heure plus tard, la voiture arrivait rue de Marquillies, une voie calme bordée d’arbres, où se situait le commissariat central. C’était un immense bâtiment tout en béton et fenêtres qui occupait à lui seul un pâté de maisons. La voiture passa sous un porche à deux voies pour pénétrer dans la cour. Un policier abrité dans une guérite était chargé de lever ou de baisser une barrière de sécurité, en fonction de qui se présentait. Ne rentrait pas qui voulait.

Un coup de sirène au moment de s’engager, et la barrière s’ouvrit, nous faisant pénétrer dans un parking réservé aux voitures agréées.

— Laisse ta valise dans la voiture, ce jeune homme, dit-il en désignant le chauffeur, va la déposer à l’hôtel. Dieu seul sait à quelle heure on sortira d’ici.

Je remerciai le jeune policier et suivis Jumet au premier étage. Nous franchîmes un dédale de couloirs bordés de bureaux et d’un grand open space où, malgré l’heure, régnait une activité intense.

Fred surprit mon regard étonné.

— Plus ou moins un million d’habitants dans la métropole lilloise. Ici, ça ne s’arrête jamais.

Il s’immobilisa devant une porte, qu’il ouvrit sans frapper.

— Voici notre nouveau QG. Viens que je te présente.

Je pénétrai dans la pièce, sous l’œil curieux de ses huit occupants, dont mon autre collègue habituel, Joël Bricart, qui vint me faire la bise.

— Salut, Laura. Tu as fait bon voyage ?

— Parfait. Toi aussi ?

— Pas de problème. Par contre, ici…

Je serrai des mains, tandis que Fred annonçait des noms, des grades et des fonctions. Il y avait là un commissaire, beau gosse à l’allure décontractée, un capitaine de police aux airs de premier de la classe, un commandant de gendarmerie, le commandant de la PTS et son assistante directe, la seule femme, un responsable de la police fédérale belge, identifiable à son uniforme, la quarantaine bien sonnée, et enfin le légiste, un certain Jo, qui s’était rendu sur les scènes de crime.

— Installez-vous, madame, m’invita le commissaire Léon Lejeune. Je suis chargé de l’enquête pour la PJ, avec le capitaine Nicolas Martel. Nous allons travailler avec le commandant Bollaert, de la gendarmerie, et le commandant Dirk De Vriendt, de la police de La Panne, vous savez, la première ville belge après la frontière française en venant de Bray-Dunes.

Ça, je savais. C’était dans mon ADN ! Je n’avais jamais renié mes origines belges.

Les policiers français étaient en civil, le policier belge en uniforme, tout comme le gendarme. Celui-ci salua d’un signe de tête. C’était un homme d’âge mûr ayant l’allure de sa fonction, un peu trop raide à mon goût. Je pensai en l’observant qu’il ne devait pas être loin de raccrocher. De larges cernes soulignaient ses yeux couleur noisette grillée, des rides profondes creusaient son front, et il avait le crâne légèrement dégarni.

— Nous allons vous faire part de nos découvertes et serions heureux d’avoir votre opinion qui, paraît-il, peut être précieuse, continua le commissaire Lejeune.

Depuis que je travaillais comme psychocriminologue, j’avais toujours à justifier ma fonction auprès de policiers ou de gendarmes vaguement machistes, imbibés de séries télé où la profileuse est une sorte de voyante qui devine tout à partir de rien.

Et, comme d’habitude, Jumet intervint, sévère :

— La psychocriminologie est une science à part entière, reconnue par les ministères de l’Intérieur et de la Justice. Laura est certainement la meilleure dans son domaine et, grâce à elle, de nombreux criminels sont derrière les barreaux. Je vous demanderai de ne pas douter de son efficacité.

— Mais nous n’en doutons pas, commandant, assura le commissaire, un peu confus.

Je remerciai Fred d’un clin d’œil.

Un écran géant s’alluma.

— Voici un résumé de la journée, continua Lejeune. Très tôt ce matin, un chasseur est tombé, au sens propre de l’expression, sur ça.

L’image d’une jambe élégamment habillée apparut à l’écran.

— Elle se trouvait dans le secteur de Ghyvelde. Donc, c’est Stan, enfin, le commandant Bollaert, qui s’est rendu sur place.

Je levai la main.

— Si vous avez l’habitude des prénoms, ça me va bien. Moi, c’est Laura, comme vous le savez déjà, et si nous sommes amenés à travailler, peut-être longtemps, ensemble, on ne va pas se donner du « commandant » ou du « commissaire » toutes les cinq minutes. Qu’en pensez-vous ? De plus, j’ai des origines belges. En Belgique, on se tutoie facilement. C’est bon pour vous ?

Échanges de regards un peu surpris, surtout chez les scientifiques, étonnés par mon initiative. Dirk De Vriendt s’amusait franchement :

— C’est vrai, dit-il. Ça vient du flamand, où le « tu » et le « vous » se conjuguent de la même façon. Mais le « vous » reprend du service. Comme vous voulez, moi, ça ne me dérange pas.

Fred rigolait sous cape, et Joël s’intéressait à l’ordinateur qui commandait la projection des images.

— Euh… d’accord, accepta le commissaire Lejeune après avoir jeté un coup d’œil à ses collègues. Je disais donc, Stan va nous briefer sur ce qui s’est passé à Ghyvelde et plus tard à Bray-Dunes. Moi, j’interviendrai pour Lille, le tout avec l’avis éclairé du légiste et de la scientifique.

Bollaert se lança dans la description de la scène et des premières constatations faites sur place. Les photos défilaient sur l’écran, montrant la jambe sous tous les angles, ainsi que le milieu où elle avait été trouvée.

Je ne pus m’empêcher d’avoir une pensée émue pour cette femme qui s’était préparée avec soin sans savoir que son dernier jour était arrivé et qu’elle finirait découpée en morceaux.

— Ton avis ? interrogea Stan, hésitant, en se tournant vers moi.

— Je suppose qu’il est le même que le tien, ironisai-je, sentant là le test. Une jambe de femme blanche, jeune, à l’œil, entre vingt et trente ans, pas très grande si l’on en croit la taille de sa jambe, apprêtée pour sortir, et qui a rencontré la mauvaise personne. On se trouve de toute évidence sur une scène de crime secondaire, même si le temps et l’état boueux du sol peuvent dissimuler des indices que je ne peux pas voir sur la photo, mais que vous, les scientifiques, avez relevés.

La jeune femme à l’air de madone de la Renaissance, Lieve, de la PTS, intervint :

— Très peu de sang sur place, c’est effectivement une scène secondaire.

— C’est bon, elle a réussi son examen de passage ? railla Jumet.

— Ce n’était pas…

Fred l’interrompit :

— Passons à l’autopsie.

Jo, un grand costaud aux yeux rieurs, se lança. Son rapport était concis et précis. Habituée à assister aux autopsies en tant qu’OPJ, j’appréciai.

Les scientifiques n’avaient pas encore grand-chose à ajouter. Tous les indices matériels étaient au labo, en cours d’analyse.

Hugo annonça :

— Il ne va pas falloir être pressés. En réalité, on a trois scènes de crime, dont l’une dans une poubelle, ce qui donne un nombre incalculable d’éléments à traiter, et la troisième dans l’eau, ce qui ne simplifie pas la tâche. À deux, on en a pour des semaines. J’ai demandé du renfort, mais ce n’est pas gagné. Il y a du boulot partout, et tout le monde est débordé.

La violence qui s’installait dans la société française ne laissait ni la police ni la scientifique au chômage. Fusillades entre bandes rivales, attaques au couteau entre jeunes dans les quartiers, narcotrafic, tout cela demandait du personnel qualifié pour résoudre chaque enquête. Toutes étaient importantes, on ne pouvait pas laisser les coupables impunis ni les familles dans l’attente de réponses, sans compter la psychose qui, telle la goutte usant le rocher, s’installait doucement mais sûrement dans l’esprit des gens.

Jumet m’interrompit dans mes réflexions :

— J’ai un atout. Le commandant Ménard et son assistant Luc Pasquier, de la PTS de Caen, sont en priorité à la disposition de la Task. Je les appelle immédiatement. Ça vous va ? demanda-t-il pour la forme.

— Plus on est de fous, plus on rit, accepta Hugo.

Quant à nous, nous avions nos habitudes avec Ménard, qui d’un mot ou d’un regard savait de quelles infos nous avions besoin. L’alchimie fonctionnait bien, et depuis longtemps, en réalité, depuis que j’avais évité à Luc Pasquier d’être dévoré par des rats1.

— Au fait, intervint Jo, j’ai eu Jean Lambert au téléphone.

— Il participe lui aussi ? demanda Joël.

— Au départ, pas du tout. Il m’appelait pour venir me saluer sur la route de ses vacances, mais j’allais juste commencer l’autopsie de la jambe, alors… Il a tout suivi en visio. D’ailleurs, comme vous le savez, c’est lui qui m’a suggéré de faire appel à votre équipe. Il a l’air de vous apprécier.

— Et il n’a pas pu résister, dis-je.

Je connaissais Jean par cœur. Un cas comme celui-ci devait lui plaire.

— Si ça te convient, on va lui dire de se joindre à nous, décida Jumet en s’adressant à Jo.

— Pourquoi pas, car si on continue à trouver des morceaux un peu partout, un peu d’aide ne sera pas de refus, répondit ce dernier après réflexion. Sinon, eh bien, il sera sur la route des vacances !

Furent ensuite évoqués les cas du bras et de la tête.

— On n’a pas encore le résultat des analyses ADN pour le bras et la jambe, annonça Jo, la mine dépitée, mais je suis à peu près certain qu’ils appartiennent à la même personne. La taille du bras est cohérente avec celle de la jambe. Ongles vernis de la même couleur que ceux des orteils, et bijoux fantaisie, ça va bien avec ce que Lambert et moi nous avons imaginé pour la première fille.

— Qu’avez-vous imaginé ? demanda Joël.

— On trouvait le bas un peu sophistiqué pour une simple soirée, surtout en pleine semaine. On a pensé à une artiste, ou à une travailleuse du sexe.

— Possible, admit Jumet, mais tant qu’elle ne sera pas identifiée… Elle s’est peut-être juste habillée comme ça pour plaire à son mec.

Il me regarda, cherchant une approbation, que je ne lui donnai pas.

— Tu as raison sur un point, tant qu’elle ne sera pas identifiée, pas de conclusions hâtives. Mais je suis assez d’accord avec Jo. D’après l’aspect de la jambe et ses conclusions, elle n’était pas morte depuis plus de quarante-huit heures. Donc, mardi ou mercredi. Qui s’habille comme ça en semaine ? À moins qu’il y ait eu une soirée particulière dans les environs ?

— On va se renseigner, décida Léon. Nicolas, tu t’en occupes ?

— On va faire pareil de notre côté, affirma Stan.

— OK. Et cette tête, alors ?

— Là, cela a été la surprise, avoua Jo. Quand on a su qu’il y avait une tête au pont entre Ghyvelde et Bray-Dunes, tout le monde a pensé que ce serait celle qui compléterait notre puzzle. Mais cette femme-là est asiatique. Sans aucun doute. Je l’ai examinée. D’ailleurs, j’ai rappelé Lambert en visio, j’ai pensé que cela l’intéresserait. Il était partant.

— Ça, c’est sûr ! dis-je.

— En résumé, la tête a été tranchée au niveau de la C6, poursuivit Jo.

— Expliquez, demanda Nicolas.

— Le cou est formé de sept vertèbres, la C1, l’atlas, qui soutient la tête…

— Comme le dieu grec Atlas porte le monde ou encore la voûte céleste, ne pus-je m’empêcher de dire. C’est un moyen mnémotechnique, ajoutai-je.

— La C2, l’axis. Ces deux-là permettent la rotation de la tête. Puis les C 3, 4, 5, 6, et la C7, qui est proéminente. La tête a été coupée à la base du cou, à C6. L’examen du cerveau ne montre pas d’hématome sous-dural ni aucune autre lésion. Avec la tête seule, je ne peux pas dire comment cette femme a été tuée, en dehors du fait que les carotides et jugulaires ont été tranchées lors de la décapitation. L’état des chairs et des veines principales suggère que cela a pu être fait périmortem, soit juste après la mort ou pire, juste avant. D’après moi, la mort est antérieure à celle de la femme blanche. Je dirais une semaine à plus ou moins un jour. La face était bien abîmée par son séjour dans l’eau. Même dans les canaux il y a un tas de bestioles qui s’en prennent aux cadavres. J’aurais aimé faire un dosage de potassium dans l’humeur vitrée, mais les yeux avaient disparu. Donc je me suis appuyé sur la putréfaction et l’estimation du temps qu’elle a passé dans l’eau. Pas plus de deux jours, selon moi, sinon le résultat aurait été pire. Ce qui implique que le tueur l’a gardée un certain temps.

Il y eut un silence. Tout le monde imaginait la terreur de cette femme face à son bourreau.

— Bien, fit Dirk. Tout cela est très intéressant. De toute évidence, on a un tueur qui navigue entre la France et la Belgique, car la tête asiatique a bien été retrouvée en Belgique, n’est-ce pas. Je demande sa restitution à nos équipes.

Stan se rebiffa :

— Tu n’as jamais regardé une carte ? Elle a été retrouvée entre Ghyvelde et Bray-Dunes, comme on l’a déjà dit. Donc en France.

— Ce n’est pas tout à fait vrai. Je vais vous expliquer…



1. Pour ta Pénitence, une enquête de Laura Claes, à paraître chez Pocket.
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Nous étions tout ouïe. Qu’allait-il trouver pour justifier sa théorie ? Les deux villages étaient bien en France. Il n’y avait pas à discuter. À la limite, Dirk n’avait rien à faire là. Du moins, c’était l’opinion générale. Au fait, comment avait-il su pour la découverte de la tête ?

Après un regard circulaire, il prit une inspiration, sortit une liasse de documents et se lança, parlant avec un fort accent flamand, roulant les « r » :

— L’origine administrative et physique du canal se trouve à Dunkerque. Il coule dans le sens conventionnel de la descente vers le bourg de Furnes, Veurne en flamand, car il est en Flandre, en Belgique, expliqua-t-il en déroulant une carte reprenant les cours d’eau et les canaux de la région.

Nous ne pouvions qu’approuver. C’était le sens logique.

Il continua :

— Ce canal fait vingt et un kilomètres, mais seulement treize sont en France. L’extrémité physique et administrative de la partie française se trouve à Ghyvelde, à la cote zéro mètre vingt-deux. Ensuite, c’est la partie belge, toujours administrativement, jusqu’à Furnes.

Ainsi, c’était donc une subtilité administrative. À partir de Ghyvelde, le canal était sous gestion belge. C’étaient les textes, il n’y avait rien à répondre à cela.

— Nous sommes donc dans l’obligation de considérer que la tête a été retrouvée en Belgique. Je vous serais reconnaissant de la faire parvenir à nos légistes au plus vite.

Fred resta songeur quelques instants, puis :

— Il semblerait que tu aies raison sur le plan purement administratif, mais avez-vous l’habitude de traiter des cas hors norme comme celui-ci ?

— Nous sommes tout à fait capables de résoudre cette affaire, s’insurgea Dirk, un peu vexé.

— Je n’en doute pas, rétorqua Jumet, faisant pour une fois preuve de diplomatie. Il est cependant peu probable de trouver deux corps démembrés le même jour, à quelques kilomètres de distance, même si une frontière administrative les sépare, sans que cela ait un lien.

Dirk ne put qu’approuver.

— Je suis d’accord avec cette hypothèse, mais la hiérarchie française et la police fédérale belge ne le verront pas de cet œil.

J’intervins :

— La meilleure solution serait que nous formions une équipe commune. Rien ne prouve que vous ne trouverez pas des morceaux de la femme blanche en Belgique ou, nous, des morceaux de l’Asiatique en France. Même en utilisant des logiciels comme SALVAC1 ou en demandant l’intervention d’Interpol, les infos mettront un temps fou à nous revenir, et nous allons perdre un temps précieux, alors qu’un grand malade se promène dans la nature.

— Dans l’absolu, ce serait l’idéal, admit Dirk, mais pour cela, il va falloir que les pontes s’accordent.

— Si tu es d’accord, je me charge des pontes, déclara Jumet.

— Tu crois que cela va être aussi simple ? s’inquiéta Dirk, la moue dubitative.

— Notre Task dépend directement du ministère. De ministre à ministre, ils devraient pouvoir s’arranger et faire une cosaisine entre la police belge et la police et la gendarmerie françaises. On ne va pas laisser des femmes se faire découper en morceaux sans réagir. Une collaboration étroite entre les deux pays me semble indispensable.

Léon et Stan approuvèrent, tandis que Dirk réfléchissait.

— Personnellement, je n’y vois pas d’inconvénient majeur, mais je doute d’obtenir les accords.

— Comme je te l’ai dit, je m’en occupe. D’ailleurs, j’y vais de ce pas.

— À cette heure ? demanda Léon. Il est 23 h 30 passées, presque minuit, d’ailleurs. Tu ne vas pas réveiller le ministre !

— Je vais me gêner ! D’abord, cela m’étonnerait qu’il dorme déjà, ensuite, c’est une affaire de la plus haute importance. Il ne faudrait pas que cette enquête crée un incident diplomatique entre la France et la Belgique.

— J’ai une question. Qui vous a prévenu pour la tête ? Parce que nous, nous n’y aurions pas songé, dis-je en cherchant d’un regard confirmation auprès de Léon et Stan.

— Ce n’est pas nous ! On se croyait vraiment en France. D’ailleurs, territorialement, on y était, dit Stan.

— C’est le pontier.

— Le pontier ?

— Celui qui est à la manœuvre du pont levant. Il est belge, donc c’était normal qu’il nous prévienne.

— Forcément. Et tu es basé où ?

— À La Panne, chez nous « De Panne ».

C’était donc le poste de police le plus proche de la frontière. Fut un temps où les autorités compétentes étaient les douanes, mais depuis l’accord de Schengen, en 1985, cette époque était révolue. Les frontières étaient des passoires et le meurtrier avait tout loisir de passer de France en Belgique, ou le contraire, sans risquer le moindre contrôle. Aux points stratégiques, un simple panneau avertissait le voyageur qu’il changeait de pays. Par autoroute, il y avait toujours une possibilité, minime, que la Volante – les douaniers – contrôle, souvent sur dénonciation, une voiture ciblée. Les risques étaient encore moindres en passant par la côte et les petites routes. Une promenade de santé, en quelque sorte, sauf pour les victimes.

Fred s’était isolé dans le bureau de Léon pour passer son coup de fil. Cela dura bien une demi-heure. Jo prit congé. Il était tard, et il ne pouvait apporter d’éléments nouveaux à ce stade. Je pris rendez-vous avec lui le lendemain à 9 heures. Dans notre Task, c’était moi l’OPJ chargée d’assister aux autopsies. Je tenais à me rendre compte par moi-même de l’étendue des dégâts.

Les scientifiques en firent autant, la masse de travail qui les attendait le lendemain était pharaonique. Ils avaient besoin d’un peu de repos.

Pendant ce temps, nous continuâmes le débrief des éléments recueillis dans la journée.

Tandis que Joël commençait à regrouper les photos et les éléments dont nous disposions sur un tableau blanc, je demandai :

— Avez-vous interrogé le fichier des personnes disparues ?

Cela va sans dire, mais parfois cela allait mieux en le disant.

— Je l’ai épluché, bien sûr, répondit Nicolas. Je suis remonté sur une année. Aucune Asiatique dans le fichier. Pour l’autre, c’est difficile à dire tant qu’on n’a pas de renseignements plus précis.

— Chez vous non plus ?

Dirk secoua la tête.

— Rien d’officiel. Pas de plainte, pas de signalement.

Jumet revint, l’air satisfait :

— C’est bon, on peut travailler ensemble. On verra les procédures demain. Il se fait tard. J’ai aussi laissé un message à Ménard et à Lambert. Je pense qu’on aura des nouvelles tôt demain matin. Enfin, dit-il en regardant sa montre, plutôt tout à l’heure.

C’était une bonne idée. Je commençais à bâiller. Un lit serait bienvenu.

*
*     *

Nous étions logés au Novotel, en plein centre-ville, à un quart d’heure du commissariat, pas loin de la magnifique Grand’Place, appelée sur les plans place Général-de-Gaulle.

J’apostrophai mes collègues :

— Vous avez vu ces maisons en brique de style franco-lillois, proche du style flamand que l’on trouve en Belgique ? Et aussi la façade Art déco de la Voix du Nord. C’est superbe !

Le bâtiment le plus imposant restait sans nul doute la remarquable Vieille Bourse. J’avais eu l’occasion de visiter Lille il y a quelques années et me souvins qu’elle datait du XVIIe.

— Ce serait bien de venir faire un tour, dis-je, avide de revoir toutes ces merveilles.

Jumet répondit dans un bâillement :

— On verra ça à la fin de l’enquête.

— Regarde, au moins ! La façade est extraordinaire. Toutes ces sculptures, et la pierre qui reflète l’éclairage public. C’est magnifique. Et encore, on ne voit pas la cour intérieure. Il y en a eu, des transactions financières, dans cet endroit. C’était le centre commercial de la ville ! Regarde derrière ! C’est tout aussi beau.

En arrière-plan, le beffroi de la chambre de commerce et d’industrie, chargé de guirlandes, d’angelots et de sculptures en tout genre, veillait sur la place du Théâtre.

J’avais retenu que, toutes les heures, le carillon faisait résonner le célèbre « P’tit Quinquin2 ». Malheureusement, il était minuit et demi. Pas de carillon pour nous ce soir.

On laissa sur notre gauche la Déesse montée sur une haute colonne, dont le pied baignait dans un bassin. Je me rappelai que ce monument commémore la défense de la ville contre les Autrichiens, en 1792, et en fis part à mes collègues, qui dormaient déjà à moitié.

En traversant la place en voiture, j’eus une bouffée de nostalgie. Elle avait presque autant de charme que la Grand-Place de Bruxelles, où j’avais passé mon enfance.

*
*     *

L’administration ne s’était pas moquée de nous. La chambre était spacieuse et confortable, bien chauffée, ce qui, au vu des flocons qui s’entêtaient à tomber, n’était pas négligeable.

— Rendez-vous demain à 7 heures pour le petit déj’, déclara Jumet. Laura, tu iras directement à l’IML, une voiture viendra te chercher, puis tu nous retrouveras au commissariat central, sauf éléments nouveaux d’ici là.

Cela nous laissait à tout casser six heures de sommeil. Je saluai les collègues et filai sous la couette, après un rapide coup de fil à l’homme de ma vie.



1. Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes.


2. Chanson du poète et chansonnier lillois Alexandre Desrousseaux, 1852.
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Les vibrations entêtantes de mon téléphone me sortirent d’un sommeil profond. Un coup d’œil à l’horloge avant de décrocher ne me rassura pas. 6 h 30. Il s’était forcément passé quelque chose de grave.

— Madame Claes ? Enfin, Laura ?

— Oui…

— Ici, Léon Lejeune. On a une autre jambe. Sans doute celle qui fait la paire avec la première…

— Où ?

— À l’intersection de la D79 et du canal de la Basse-Colme.

— Euh…

— Ne vous inquiétez pas, on vient vous chercher, vous et vos collègues. Soyez en bas dans un quart d’heure.

Je passai très rapidement sous une douche à peine tiède, histoire de chasser les dernières brumes du sommeil, pendant que la bouilloire électrique mise à disposition dans la chambre chauffait l’eau pour un thé. Je l’avalai après avoir ajouté de l’eau froide, ce qui aurait fait hurler les puristes, mais là, je n’avais vraiment pas le temps d’attendre.

Dix-sept minutes après le coup de fil, je rejoignais le rez-de-chaussée. J’arrivai la première et j’espérais que mes collègues étaient parvenus à décoller. Ils se pointèrent au moment où une voiture de police se garait devant les portes automatiques de l’hôtel. Le réceptionniste nous regarda filer, l’air surpris.

— On revient ! lançai-je.

— Euh… Bonne journée !

Ça, ce n’était pas gagné.

La voiture était pilotée par un jeune flic plein d’allant. Il fila dans les rues de la ville, encore désertes à cette heure, comme un pilote de Formule 1, heureusement sans sirène, ce qui aurait réveillé tout le quartier.

— On se calme, jeune homme, ordonna Jumet assis à l’avant, à la place communément appelée place du mort. On aimerait arriver vivants. Et je vous rappelle que vous n’êtes pas sur un secours et que vous devez respecter le Code de la route.

— Pardon, répondit-il en levant immédiatement le pied. Je croyais que c’était urgent.

— Ça l’est, mais pas à ce point-là. On n’a jamais vu une jambe se barrer toute seule.

— Une… une jambe ? Toute seule ?

— On ne vous a pas prévenu ?

— Euh, non. On m’a juste ordonné de vous amener au canal de la Basse-Colme.

— C’est ça.

Après avoir laissé la Citadelle à droite et franchi le canal de la Deûle, il emprunta la rue de Dunkerque. Enfin la voiture quitta la ville par l’A25, en direction de Dunkerque, connue pour son port, mais aussi sous le nom de « cité de Jean Bart », célèbre corsaire de Louis XIV.

— Vous connaissez Jean Bart, le corsaire ? demandai-je pour rompre la monotonie du trajet.

— Ça, oui, répondit Joël. On en parle tous les ans à la télé au moment du carnaval. Ce gars était un as. Je sais qu’il avait de nombreux faits de guerre maritime à son actif, mais qu’il est surtout célèbre car, prisonnier, il s’est échappé des geôles anglaises et a traversé la Manche à la rame. Après ça, il a sauvé la France de la famine en reprenant cent dix navires de blé acheté à la Norvège et détournés par les Hollandais.

— Tu m’épates ! Je ne te croyais pas aussi érudit sur ce personnage.

— J’adore les films de cape et d’épée et, là, il y a matière ! Aujourd’hui encore il est une figure incontournable de la ville, un héros adulé.

— L’un de vous est-il déjà allé au carnaval de Dunkerque ? demandai-je afin de meubler le silence qui se réinstallait, menaçant de nous entraîner dans une semi-somnolence.

— Hm, fit Fred Jumet.

— Non, déclara Joël Bricart. Et toi ?

— Moi non plus, mais il paraît que c’est à voir une fois dans sa vie.

Le jeune policier devint volubile, tout à coup :

— Moi, j’y vais tous les ans. C’est grandiose.

— Ah bon…

Il enchaîna :

— Le carnaval a lieu chaque week-end pendant trois mois. Le point d’orgue, c’est évidemment le Mardi gras. Les masquelours, autrement dit les carnavaleux, mettent leur clet’che…

— Leur quoi ? demanda Bricart.

— Leur costume, et ils défilent dans les rues en s’arrêtant de chapelle en chapelle. Enfin, quand je dis chapelle, ça n’a aucun rapport avec la religion, ce sont des maisons sur le chemin de la bande, où les carnavaleux peuvent boire un coup ou se reposer un peu. Beaucoup d’hommes sont habillés en femmes, mais cela n’a rien à voir avec des drag-queens ou le sexe. Ils n’ont pas de masque mais un maquillage… comment dire ?

— Outrancier ? proposai-je.

— C’est ça. C’est le jeu.

— Ma pauv’ Lucette, compléta Fred, sortant de sa léthargie. C’est quoi, une bande ?

Le policier, plein d’enthousiasme, continuait :

— Un défilé, si vous voulez. Le matin du Mardi gras, il y a un concours de cris de mouette…

— Ça doit faire un boucan d’enfer, osa Bricart.

— Et puis le mieux, c’est sur la Grand’Place, le lancement de kippers depuis le balcon de l’hôtel de ville. Là, faut pas avoir peur de se faire écraser les pieds ! Mais si vous attrapez un kipper, vous êtes le roi de la fête.

— Un kipper ? interrogea encore Jumet, peu au fait du langage typiquement dunkerquois.

Là, je savais :

— C’est du hareng fumé.

— Et on les lance dans la foule, fit Fred avec une grimace.

— Rassure-toi ! Ils sont emballés.

— J’espère bien !

La conversation sur le carnaval s’éteignit quand nous quittâmes l’autoroute à la sortie 15 et prîmes la direction de Herzeele. Le GPS semblait mouliner.

— Vous n’avez pas de coordonnées GPS ?

— On m’a dit au canal de la Basse-Colme après Killem. Je n’ai pas vu le panneau de Killem ni celui de Warhem, qui est notre destination. Ne vous inquiétez pas, on trouvera.

— J’espère bien, ronchonna Jumet.

— Et puis, comme vous dites, si c’est une jambe seule, elle ne va pas s’enfuir.

Son humour tomba à plat.

Jumet désigna la radio :

— Appelez un responsable, que l’on sache exactement où aller. On ne peut pas tourner en rond pendant des heures !

Quelques grésillements et crachouillis plus tard, la voix du commandant Stan Bollaert nous parvint, un peu hachée.

— Alors ? Vous en êtes où ?

Le chauffeur s’excusa, expliqua la difficulté à trouver la route.

— Bon, on en discutera plus tard. Prends la direction de Hondschoote, puis au feu à gauche, et tu arriveras au canal à hauteur du pont aux Cerfs. On a dévié la circulation. Un collègue t’indiquera où nous sommes. Tu longes le canal à gauche et tu finiras par tomber sur nous. Fais fissa !

Nous arrivâmes enfin sur les lieux. Qu’allions-nous découvrir ?

La Peugeot 5008 se gara derrière les véhicules de gendarmerie déjà sur place. Stan Bollaert s’avança vers nous.

— Vous voilà enfin !

— Nous avons fait au plus vite, se rebiffa Fred. Il y a quand même près d’une heure de route. Et on n’a pas traîné, ajouta-t-il en jetant un regard à notre jeune chauffeur, un peu pâle, dans l’attente du savon que ne manquerait pas de lui passer Bollaert.

Grand prince, il ajouta :

— Ce n’est pas sa faute. On n’avait pas de coordonnées GPS.

— Jo est déjà en bas, et la PTS aussi. Lieve filme la récupération. Le fourgon mortuaire attend, précisa Stan.

— Qui a trouvé la jambe et dans quelles circonstances ? demandai-je. Il faisait forcément encore nuit. On ne devait pas y voir grand-chose.

— Un automobiliste se rendant au travail a traversé le pont un peu avant 6 heures. Il a aperçu un éclat brillant. Comme il passe là tous les jours, et que normalement il n’y a rien qui brille, ça l’a intrigué. Il est allé voir avec une lampe de poche, espérant sans doute trouver quelque chose d’intéressant. On l’interroge dans le camion. Il sera convoqué à la gendarmerie. C’est un ouvrier agricole, un brave type. A priori, il n’a rien à voir dans cette histoire. Il est sous le choc.

Joël voulut plus de précisions sur la situation géographique. C’était lui qui manipulerait les cartes et établirait d’éventuels rapports entre les lieux des découvertes des membres.

— Comme vous le voyez, nous sommes à l’intersection de la D3 et d’un pont sur la commune de Warhem qui mène au chemin des Petites Moëres.

— Drôle de nom, remarqua Jumet.

Stan le regarda avec commisération.

— C’était une région marécageuse située en dessous du niveau de la mer. On a asséché les terrains…

— L’équivalent des polders, dis-je.

— Oui, mais ici, c’est les moëres.

— Bon, on a compris. La jambe ? le coupa Jumet, de mauvais poil.

— On imagine qu’elle a été jetée depuis le pont. Probablement d’un véhicule en marche ou qui y aurait stationné quelques instants. Une riveraine insomniaque a cru entendre un moteur vers 4 heures, mais ça a été bref. Dans les maisons alentour, personne n’a rien vu, rien entendu. Il faut dire que, si cela s’est réellement produit à 4 heures, tout le monde devait dormir de son sommeil le plus profond. Il aurait fallu qu’un travailleur de l’aube passe par là, mais ici, il n’y a pas de boulanger, et les agriculteurs ne sont pas encore debout. C’est l’hiver. Il fait nuit tard.

Je regardai autour de moi.

Depuis la route, le canal était protégé par une barrière de sécurité derrière laquelle un talus descendait vers l’eau. À pied, cela aurait été acrobatique, et même si une jambe pèse moins qu’un corps, je ne voyais pas le tueur faire un lancer sur cette distance. Sur l’autre rive, il y avait des maisons dont le jardin donnait directement sur le canal et, plus loin, des champs. Pas de chemin de halage qui aurait permis à l’assassin de longer l’eau. Le pont semblait définitivement la meilleure option.

— On ne sait pas d’où il arrivait, ajouta Bollaert. Cela peut aussi bien être du nord, par les Moëres, que d’ailleurs. La dame dit qu’au bruit de moteur elle pense qu’il venait plutôt du nord, à cause des vents, porteurs de sons.

— Et cette jambe ? demanda Bricart. On y va ?

— Encore un mot. Le canal va de Bergues à Hondschoote. Il coule dans le sens normal, comme celui de Furnes, d’ouest en est, et, lui aussi, il passe par la Belgique, vers Furnes.

— Vous voulez dire que les Belges vont vouloir s’en mêler ? demanda Jumet.

— Non, ici, on est bien en France. Mais si la jambe ne s’était pas coincée dans les hautes herbes, elle aurait pu finir en Belgique. Vous avez des bottes ?

Prudente, j’avais eu la bonne idée d’apporter les miennes. Il est rare que l’on trouve des tailles 38 dans les camions de pompiers ou de gendarmerie ! Et puis, je n’aimais pas enfiler des bottes passées sur d’innombrables pieds. Mon côté délicat, sans doute ! Chacun ses petites manies. Les hommes s’en firent prêter par les gendarmes.

On apercevait en bas, équipés de waders, ces bottes prolongées par des cuissardes montant jusqu’à la taille, deux pompiers, ainsi qu’Hugo et Jo, qui pataugeaient tout en maintenant la jambe pour qu’elle ne soit pas emportée par le courant, maintenant qu’elle avait été libérée de l’écheveau d’arbustes et de roseaux. Depuis la rive, Lieve filmait toute l’opération.

Il n’y avait pas de chemin pour descendre. Il fallait se laisser glisser le long du talus. « Glisser » était bien le terme exact, étant donné l’humidité et la neige restée collée sur les hautes herbes. Nous fûmes sauvés d’un périple acrobatique par la voix grave de Jo qui, nous apercevant, lança :

— Pas la peine de descendre. On la remonte.

Les pompiers entreprirent d’escalader la berge avec la jambe, ce qui s’avéra difficile, en raison de l’état du terrain. Ils glissèrent à plusieurs reprises et faillirent même la perdre quand l’un d’entre eux dérapa pour de bon et se retrouva dans l’eau jusqu’à la taille. Heureusement, Jo était là. Grâce à sa force, il rétablit la situation, en émettant un juron bien senti.

— Putain ! Faites gaffe !

Enfin, la jambe, portée à bout de bras, fut sortie de l’eau et déposée sur une civière au bord de la route.

Pendant que les hommes donnaient un coup de main pour hisser Jo et Hugo au sec, j’observai le membre.

Pas de chaussure, cette fois, pas de bas résille non plus. Juste un bracelet de cheville assez large, orné d’un trèfle à quatre feuilles et d’un petit fer à cheval, qui ne portait aucune trace de corrosion. Cela n’avait malheureusement pas porté bonheur à la victime, qui devait être un peu superstitieuse. C’était sans doute ce bracelet qui avait brillé dans l’éclat des phares et attiré l’attention de l’ouvrier. Un coup de chance pour nous, sinon la jambe aurait pu rester là longtemps.

Je la trouvai très foncée. Tout en sachant que la putréfaction fait virer la peau au noir, j’eus, malgré tout, un mauvais pressentiment.

En dehors de la couleur et des lésions provoquées, sans doute, par son séjour dans l’eau et les chocs contre les branchages, rien n’indiquait une putréfaction avancée. Les ongles des pieds étaient vernis d’un rose fluo. Quelle femme vernit les ongles d’un pied d’une couleur et ceux de l’autre d’une teinte différente ?

— T’en penses quoi ? demanda Fred, encore essoufflé par l’effort fourni pour aider Jo à sortir du canal.

— Cette jambe n’est pas le pendant de celle découverte dans les bois. On a une troisième victime.
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Nous nous retrouvâmes au commissariat central une heure et demie plus tard, pour faire un point général. Il avait été décidé, après que Jo eut confirmé qu’il s’agissait bien d’une femme noire et d’une deuxième jambe gauche, que les autopsies de cette dernière et de la tête asiatique auraient lieu à 14 heures. D’ici là, j’espérais que Lambert serait arrivé.

Au bureau, nous eûmes la bonne surprise de trouver des Thermos de café chaud, du thé et un plateau de croissants, de pains au chocolat et de sandwiches au jambon. Léon savait recevoir ! Après l’expédition glaciale du petit matin, c’était un réconfort appréciable.

D’ailleurs, chacun se servit avec voracité avant de s’asseoir et d’entamer un débriefing complet. Bricart s’installa devant son tableau, en réalité des vitres coulissantes qui permettaient de noter bien plus de choses que sur un tableau Velleda et d’y coller facilement des photos. C’était le même principe que ceux des salles de classe, en plus moderne.

— On commence par quoi ? demanda-t-il.

— Par le début, répondit Jumet. Autant respecter la chronologie des scènes de crime secondaires, même si nous ne connaissons pas les dates de mort. Stan, c’est toi qui commences, si je ne me trompe. Joël, tu notes tout, et tu complètes ce qu’on a déjà.

Son téléphone sonna. Il décrocha, d’abord bougon, puis un sourire éclaira son visage.

— Hugo, peux-tu descendre ? Les renforts sont là. Ludovic Ménard et Luc Pasquier sont arrivés.

— Super ! On va pouvoir avancer. Je vais les chercher.

Le commandant de la scientifique de Caen et son adjoint firent leur apparition quelques minutes plus tard.

Retrouvailles, poignées de main chargées de testostérone pour les collègues hommes et bises pour moi, on allait pouvoir travailler.

— Lambert arrivera aussi sur les coups de midi, annonça Ludovic.

J’appréciai. Il serait là pour les autopsies. Même si je ne doutais pas des capacités de Jo, c’est toujours plus facile de travailler avec quelqu’un que l’on connaît bien. Jean était mon mentor, et c’était en partie grâce à lui qu’après l’assassinat de mon amie Cynthia j’avais pu rejoindre la Task1.

— Stan, à toi la parole.

— Hier matin, un chasseur est littéralement tombé sur une jambe dans les fourrés lors d’une battue au sanglier, près de Ghyvelde.

Il donna les détails de la découverte et de la scène secondaire, tandis que Joël affichait sous la photo de la jambe les nouvelles infos qui lui parvenaient : heure, position, météo.

Hugo enchaîna, tourné vers les scientifiques :

— Pas de relevés probants sur la scène. Météo infâme, neige, boue, pas d’empreintes spécifiques. Le chemin et les bois avaient été piétinés par les chasseurs et les secours. C’était un bourbier. Idem pour les traces de pneus éventuelles. La brigade cynophile et ses chiens spécialisés en recherche de cadavres n’ont rien trouvé dans le périmètre ni dans les champs autour.

Stan le coupa :

— L’enquête de voisinage n’a rien donné non plus, ce qui n’est pas étonnant si la jambe a été déposée durant la nuit. Les habitations sont loin et, avec ce temps, les gens sont cloîtrés chez eux.

Hugo reprit :

— Jo s’est chargé des prélèvements externes sur la jambe. Ils sont maintenant au labo. À peine repartis de Ghyvelde qu’on nous appelait pour un bras retrouvé dans un sac-poubelle, rue Nationale, à Lille, près des commerces.

Léon enchaîna :

— On a fait une enquête de voisinage poussée. Les riverains et les commerçants disent avoir sorti leurs poubelles, mais personne n’a rien remarqué d’anormal. Cela dit, une voiture a très bien pu s’arrêter, ajouter un sac sur les tas existants et redémarrer aussi sec. Ce cas de figure, même s’il semble le plus probable, n’a été repéré par personne. On peut difficilement perquisitionner tous les commerces et appartements du secteur. Ce serait titanesque et, sans indices probants, le proc’ s’y opposerait. On a rappelé la brigade canine. Le chien a senti plein de bonnes odeurs dans les ordures restant à ramasser le long de cet axe, mais pas le moindre effluve de cadavre. La benne a été récupérée par la scientifique, qui la fouille encore en ce moment même.

Hugo fournit les photos du sac contenant le bras. Trop chargé, ou peut-être attaqué par un chat ou un chien errant, celui-ci avait craqué par le bas, laissant dépasser la main de la victime. Il y eut ensuite les prises de vue du hangar à la Citadelle et la masse d’ordures déchargée.

— Je précise que dans le sac contenant le bras, il n’y avait rien d’autre. Aucune ordure permettant de cibler un lieu ou une personne. Pas d’empreintes sur le sac, même pas celles des éboueurs, qui portent des gants épais. Deux de mes hommes fouillent tout ce bazar, mais jusqu’à présent ils n’ont rien trouvé d’autre que des ordures ménagères. Ce qui avait déjà été broyé est passé dans une sorte de tamis, mais pour le moment, rien à signaler, à part une migraine due aux odeurs. Je pense qu’ils auront terminé pour la fin de la matinée.

— Des caméras dans cette rue ? demanda Jumet. Ou chez les commerçants ?

Le capitaine Nicolas Martel répondit :

— On attend les commissions rogatoires pour récupérer les bandes chez les commerçants. On a envoyé au centre de supervision urbain un lieutenant qui a passé sa journée d’hier à visionner toutes les bandes de la rue Nationale aux heures où il est autorisé de déposer les poubelles, soit entre 18 h 45 et 19 heures pour la collecte du soir, et après 20 heures pour la collecte du matin. En dehors de ces horaires, ce serait un dépôt sauvage, immédiatement repéré par les caméras. Il faut savoir que les écrans sont surveillés 24 heures sur 24 par des policiers qui signalent le moindre incident, pour une intervention rapide des forces de l’ordre. Ils n’ont rien remarqué de particulier.

— En même temps, dis-je, déposer un sac-poubelle sur un trottoir n’est pas une infraction en soi. Ce n’est pas étonnant qu’ils n’aient rien signalé. Espérons que ton lieutenant averti ait l’œil aiguisé. Vu que le sac percé a été trouvé le matin, on en déduit qu’il a été déposé après 20 heures. Il faut renvoyer ton lieutenant pour scruter les vidéos de la nuit.

— Il l’a fait ! se rebella Nicolas.

— Si je suis ton raisonnement, il cherchait une voiture dont le conducteur aurait largué un sac. Rien ne nous dit que le tueur ne soit pas venu à pied, à vélo, ou même à trottinette ! suggérai-je.

— Tu veux qu’on identifie chaque personne ayant déposé un sac ? s’offusqua Nicolas.

— Pour le tas d’ordures où l’on a trouvé le bras, oui, acquiesça Jumet. En général, on dépose ses ordures devant chez soi ou à proximité. Cela ne doit pas représenter tant de monde que ça. Surtout le soir. Vous tirez une photo de chaque dépôt avec agrandissement du visage à partir des bandes de vidéosurveillance, et tu envoies des fourmis pour les identifier sur le terrain. S’il y en a un qui n’a rien à faire là, on aura progressé.

Le commissaire Lejeune s’en mêla :

— Je vais manquer d’hommes !

— Dans un commissariat comme celui-ci, tu dois pouvoir en décharger quelques-uns d’enquêtes qui ne sont pas prioritaires, objecta Jumet. Je te rappelle que, maintenant, nous sommes certains d’avoir trois corps différents, autrement dit, on a un tueur en série, suivant les normes admises. On stoppe cela très vite ou, dès que cela se saura, la psychose va s’installer en ville. Et, crois-moi, avec le bras trouvé quasiment en public, la presse sera ravie de faire monter la mayo.

Lejeune soupira, tout en acquiesçant.

— Au pire, je demanderai des renforts à la municipale.

Bricart intervint :

— Je peux aussi appeler des gendarmes en renfort, comme il y a cosaisine.

Jo tendit à Bricart la photo du bras déposé sur la table d’autopsie. Elle rejoignit celle de la jambe sur le tableau, avec les infos qui allaient avec, notamment les lésions subies.

— Ce qui nous intéresse ici, ce sont les empreintes. J’ai pu les relever, mais elles ne sont pas nettes car l’épiderme a été abîmé. Cependant, comme vous le savez peut-être, les empreintes sont en quelque sorte codées dans la couche basale.

Il donna une photo de la carte d’empreintes réalisée.

— J’ai transmis au FAED2, mais pour l’instant, j’ai une réponse mitigée.

— C’est-à-dire ? demandai-je.

— Étant donné que les empreintes sont abîmées, on joue sur les codes en sous-couche. Pour identifier une personne, il faut douze points de concordance entre le relevé récent et l’éventuelle fiche qui se trouve au FAED. Je me suis renseigné auprès des Belges, c’est la même chose chez eux. Pour identifier quelqu’un, il faut que l’empreinte présente le même nombre d’arches, de boucles et de spirales.

Ludovic Ménard hocha la tête.

— Pour l’instant, ni les Français ni les Belges n’ont communiqué de résultat. J’espère quelque chose avant la fin de la journée. Les analyses ADN sont en cours. Idem. Hugo a mis la pression, moi aussi, le labo a promis un résultat avant ce soir. Enfin, juste pour ce qui est du bras et de la jambe, il semblerait qu’ils appartiennent à la même personne. C’est du moins mon avis et celui de mon équipe, mais il n’y a rien de scientifique là-dedans.

Hugo intervint :

— J’ai fait faire une recherche sur les vernis à ongles de la première jambe et du bras par un stagiaire. Je lui fais confiance, il est doué. Une TIC3 a relevé des échantillons sur le pied, moi sur la main, avant de faire parvenir le bras à l’IML. On a passé les échantillons au spectromètre de masse pour en connaître la composition et, à partir de là, on a comparé avec les compositions de vernis des principaux fabricants qui sont dans nos bases de données. À part les grandes marques de luxe, c’est comme la lessive, un fabricant distribue sous différentes marques. Le vernis s’appelle « Belle tulipe », et il est distribué dans tous les supermarchés sous des marques distributeurs. Aussi bien en France qu’en Belgique. Impossible de situer l’endroit de l’achat. Par contre, je suis formel, le pied de la jambe, disons 1, et la main du bras trouvé en ville portent bien le même vernis, ce qui renforce l’impression générale. Pour moi aussi, c’est la même personne.

— Donc, un bras et une jambe qui vont ensemble, conclus-je, tandis que Jo tendait d’autres photos à Joël, qui les ajouta sur le tableau.

Il s’agissait des bijoux. Un anneau simple, une bague plus sophistiquée et sept joncs dorés.

J’y regardai de plus près.

— Ah les femmes et les bijoux ! ironisa Jumet.

Je lui lançai un regard noir.

— On a le droit d’aimer les belles choses ! m’exclamai-je. Si l’anneau et les bracelets sont probablement en toc, à en croire les signes de corrosion, cette bague avec les pierres ne l’est pas.

— Qu’en sais-tu ? Les analyses n’ont pas été faites, que je sache.

— Le doré des bracelets est terni, ce qui ne correspond pas à de l’or. Et l’anneau est noirci, donc… En revanche, cette bague, qui comporte quatre anneaux de pierres précieuses attachés ensemble, est ce qu’on appelle une bague sultane. Un rang de saphirs, un rang de rubis, un rang d’émeraudes et un rang de brillants ou, moins cher, de zircons. Je le sais, car Serge m’en a offert une lors de notre premier voyage en Turquie. Il faudrait l’analyser vite pour savoir si c’est une fausse ou non.

— Pourquoi on dit « bague sultane » ? demanda Léon.

— C’est le genre de bague qu’offrait le sultan à la favorite du harem, d’où son nom. Ce bijou la distinguait des autres femmes. Comme on le voit ici, elle est composée de quatre rangs mobiles de sept pierres précieuses, juste reliés entre eux par un point de soudure sur le dessous de la bague.

— Et même si c’est une vraie, comment veux-tu que l’on sache où elle l’a achetée ou qui la lui a offerte ?

— Effectivement, on peut difficilement le savoir, mais cela prouverait qu’elle vivait dans une certaine aisance ou avec un homme qui avait les moyens de la lui offrir. Cela permettrait de viser un niveau social. Il manque un rubis. Si on soupçonne une scène de crime, on y retrouvera peut-être la pierre, qui a dû se défaire lorsqu’elle tentait de se défendre. Par ailleurs, le chaton vide présente des griffes destinées à tenir la pierre. Il est tordu, d’après ce que je peux voir sur la photo. Il faudrait faire une recherche de sang sur les griffes. Elle a pu griffer son tueur et, avec un peu de chance, on trouverait un ADN.

— Tu as raison, mais avec beaucoup de chance, soupira Jumet. On ne peut rien laisser passer.

— Je m’en occupe, proposa Luc Pasquier.

— OK, approuva Fred. Jo, as-tu une idée de la date de la mort ?

— Comme la jambe était en milieu froid, je ne pouvais pas être précis, à vingt-quatre heures près. Mais le bras était dans un état de décomposition un peu plus avancé. Je dirai qu’elle est morte entre mardi soir et mercredi soir. Les membres ont sans doute été gardés dans un endroit très frais, comme un frigo, dont la température ne doit pas dépasser quatre degrés, ou une chambre froide, avant d’être jetés dans la nature.

Jumet fit apparaître un calendrier sur son téléphone.

— Donc morte le mardi 14 ou le mercredi 15 janvier, et découverte le vendredi 17, c’est bien ça ?

— C’est ça.

— Un simple frigo, cela semble petit, dis-je.

Puis, après réflexion :

— Quoique Jeffrey Dahmer4 le faisait bien ! Autrement dit, n’importe où !

— Bon, que sait-on de la tête ? demanda Bricart en affichant une photo de la tête décapitée et bien amochée.

— Je peux affirmer que c’est une Asiatique. On fera l’autopsie avec Lambert cet après-midi. À mon avis, sa mort est antécédente à celle de la propriétaire du bras et de la jambe. Même conservées au froid, il y a un moment où les chairs s’abîment. Le séjour dans l’eau n’a pas arrangé les choses. Les yeux, les lèvres et les parties charnues ont disparu, sans doute dévorés par les bestioles du canal. Mais, à première vue, je dirais qu’elle est morte environ une semaine avant l’autre et qu’elle a été conservée au frais. Par contre, elle n’a pas séjourné dans l’eau plus de quarante-huit heures, sinon il en resterait encore moins. La peau du crâne se serait détachée entièrement ou en partie, ce qui n’est pas le cas.

— Donc, elle aussi a été retrouvée le 17, mais est décédée la semaine précédente entre le… 6 et le 11, peut-être, et mise à l’eau le 15, sans doute, supposai-je

— C’est possible, acquiesça Jo.

— Avec ces éléments, on peut dire que l’Asiatique est morte avant la fille du bois. D’accord ?

— C’est ça.

— On va relancer une recherche sur les personnes disparues en y incluant une fourchette de dates et les caractéristiques physiques, déclara Bricart.

Puis, se tournant vers son collègue :

— Tu t’en occupes, Stan.

Le gendarme approuva.

J’ajoutai, en m’adressant aux scientifiques, plus précisément à Ludovic Ménard :

— Dès que tu auras confirmation que la bague est une vraie sultane, il faudrait qu’une équipe aille interroger les bijoutiers et les joailliers du secteur. En général, ce genre de bijou doit dépasser les 1 000 euros. Donc, avec les lois actuelles, elle n’a pas pu être payée en liquide. Si la bague a été achetée dans le coin, elle a été payée par carte de crédit, ce qui permettrait d’identifier l’acheteur et, par conséquent, la victime.

— Ton expérience montre qu’elle peut aussi avoir été achetée à l’étranger, remarqua Jumet. Dans ce cas, c’est perdu d’avance !

— Moi, cela fait des années ! Les choses ont évolué depuis. En tout cas, le vol ne semble pas être le mobile du meurtre, sinon la bague aurait disparu.

— Revenons-en aux dates, proposa Joël. Si on se base sur ces conclusions, on peut estimer qu’il garde les corps au minimum trois jours. Qu’en fait-il pendant ce temps-là ?

— On ne le saura vraiment que lorsqu’on aura retrouvé les autres restes ou, mieux, le tueur, intervint Nicolas Martel. En tout cas, il les découpe.

— Certes, mais couper un corps à la scie électrique ne prend pas trois jours, objecta Jo. Peut-être s’amuse-t-il avec…

Un lourd silence s’installa. On imaginait le pire…

Nos réflexions furent interrompues par l’arrivée de notre collègue belge. Il entra comme une bombe, visiblement satisfait.

— Goedendag ! Bonjour à tous.

— Salut, Dirk ! Tu as l’air bien content de toi. Tu as du nouveau ? demanda Stan Bollaert, limite ronchon.

— Et pas qu’un peu !

Le visage de Stan s’allongea. La guéguerre entre police belge et gendarmerie française ne faisait que commencer !

— On t’écoute, dit Jumet.

— Quand j’ai reçu la carte des empreintes de la première victime, je l’ai soumise à la direction générale d’Identité et affaires citoyennes.

— C’est quoi, ça ?

— Une institution fédérale belge. Elle s’occupe entre autres des données à fournir pour obtenir un passeport. Et comme vous le savez, depuis 2014, loi européenne oblige, les empreintes digitales.

— Tu as une correspondance ? demanda Léon Lejeune.

— Oui. Mais ça chipote un peu pour que ce soit vraiment officiel.

— Ne nous fais pas languir, soupirai-je.

— La femme s’appellerait Aline De Kerk. Je dis bien s’appellerait, car il n’y a que huit points de concordance sur les empreintes. La personne qui m’a renseigné estime que c’est trop juste.

— C’est une norme admise aux États-Unis, dis-je. Qu’as-tu appris sur cette femme ?

— Pas grand-chose, en réalité, dit-il en sortant un cliché de mauvaise qualité, de toute évidence envoyé par fax. C’est la copie de la photo qu’elle a fournie pour sa demande de passeport biométrique, le jour où ses empreintes ont été relevées.

On y voyait une belle jeune femme de type caucasien, avec de longs cheveux châtains.

— Qu’a-t-on comme renseignements sur elle ? demanda Stan Bollaert.

Le Belge enchaîna :

— Vingt-deux ans, de nationalité belge, domiciliée à Bruxelles, rue Franz-Merjay, à Ixelles. Célibataire. Pour la profession, il est précisé étudiante en droit à l’ULB, l’Université libre de Bruxelles. J’ai demandé aux collègues de Bruxelles de faire une recherche plus poussée, notamment de trouver les parents afin de savoir si leur fille a disparu. Je n’ai pas encore les résultats. C’est tombé il y a juste une heure.

Que faisait une étudiante en droit vêtue de bas résille noirs un lundi ou un mardi soir, et comment avait-elle pu finir en morceaux à Ghyvelde ? On avait son identité, mais sans plus de renseignements sur elle et la vie qu’elle menait, on n’en savait pas assez pour orienter nos recherches.

— Quand penses-tu en savoir davantage ?

— J’espère dans l’après-midi.

Le fax rejoignit le tableau, cette fois au-dessus de la jambe et du bras retrouvés le vendredi matin.

— Pas de disparition d’une Asiatique ou d’une femme à la peau noire ? demanda Fred à tout hasard.

Dirk secoua la tête négativement et assortit son mouvement d’un reproche :

— Vous auriez pu me prévenir avant d’aller repêcher la deuxième jambe !

Jumet s’énerva :

— On l’a fait. Ton portable était sur répondeur, on a d’ailleurs laissé un message, et quand notre enquêteur a fait le 101, le numéro d’urgence de la police belge, on lui a répondu en flamand. Évidemment, il n’a rien compris. Lorsque, enfin, on a accepté de lui parler en français parce qu’il appelait de France, on lui a répondu que le poste de La Panne n’ouvrait le samedi que de 8 heures à 12 heures. Pas facile, pour gérer les urgences !

— J’ai bien eu le message, mais trop tard pour venir au canal de la Basse-Colme.

Je soupirai in petto.

Ces histoires linguistiques sont caractéristiques des Flandres belges. En Flandre, on parle flamand, sauf exception, par exemple avec des Français avérés. Dans ce cas, les Flamands font l’effort, sinon, rien à faire. Chaque Belge est censé être bilingue, car dès l’école primaire la deuxième langue est obligatoire.

Ce chauvinisme flamand joue des tours aux touristes francophones circulant en voiture. En Flandre, les noms des villes n’ont rien à voir avec les noms français. Anvers devient Antwerpen, Mons devient Bergen. Comment s’y retrouver, les panneaux n’étant pas bilingues ? C’est vrai en Wallonie aussi, mais beaucoup plus rare, le Flamand parlant mieux le français que le Wallon le flamand !

Si l’opérateur belge qui avait eu le commissariat de Lille au téléphone était un pur Flamand, il n’avait sans doute pas compris, ou voulu comprendre, l’urgence de la situation. Quand enfin Dirk De Vriendt avait eu le message, nous étions déjà sur la route du retour.

Le Belge enchaîna, mi-figue mi-raisin :

— Vous avez de la chance. La jambe a été trouvée à Warhem, c’est bien ça ?

— Oui, approuva Stan Bollaert. Sur notre zone d’intervention. Cette fois, pas de micmacs administratifs, on était bien en France !

— Oui, mais à peine à sept kilomètres de la frontière belge… À partir de Hondschoote, le canal devient belge sous le nom de canal de Bergues, le Bergenvaart.

Jumet soupira très fort, et je sentis qu’il allait exploser, ce qui ne tarda pas :

— Messieurs, une fois pour toutes, cela suffit. J’ai l’impression d’être dans une cour d’école où l’on se dispute un ballon ! On parle ici de restes humains, de femmes qui ont sans doute été martyrisées avant d’être découpées en morceaux et jetées au gré de l’eau ou des vents, comme vous voulez.

Bollaert et De Vriendt ne pipèrent mot. Les autres comptaient les mouches, Bricart fixait son tableau.

Jumet continua :

— Après les coups de fil d’hier soir et une vidéoconférence entre nos ministres de tutelle, il a été convenu que notre Task prenait la tête des opérations et avait toute autorité pour enquêter, aussi bien du côté belge que du côté français. Voici l’ordre de mission arrivé par fax ce matin, quand nous étions au canal, et signé par les ministres en question, dit-il en collant brutalement un papier sur la table. Nous devons nous appuyer sur toutes les forces en présence pour arrêter ce meurtrier au plus vite. Les informations doivent circuler, chacun doit rester joignable H24 et prêt à intervenir dans l’heure en cas de coup dur. Une collaboration étroite et sans tension est indispensable. Cette enquête n’appartient à personne en particulier, frontière ou pas. Notre seul objectif doit être d’arrêter ce malade, et par conséquent de sauver la vie d’autres victimes potentielles. On est bien d’accord ? Plus de divergences territoriales !

Il terminait à peine sa phrase que l’on toqua à la porte, qui s’ouvrit dans la foulée.

Jean Lambert entra, visiblement de bonne humeur. Il s’arrêta, surpris par l’atmosphère tendue.

— Euh… Je dérange.

Je me levai, trop contente de la diversion.

— Jean, quel plaisir que tu nous rejoignes sur cette enquête difficile !

— Elle a raison, renchérit Jo, tandis que les scientifiques approuvaient, eux aussi soulagés de changer de sujet.

— Bienvenue, docteur, dit Dirk, faisant preuve de bonne volonté.

Stan ajouta :

— Du renfort ne sera pas inutile. J’ai l’impression qu’on va être débordés.

La tension retomba comme un soufflé.

— Tu veux un café ? Un sandwich ?

— Volontiers. Je viens quand même de me taper presque cinq cents kilomètres. Une petite pause avant d’attaquer sera bienvenue. Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il en jetant un regard au tableau.

— On n’a pas fini, dis-je. On va attendre que tu aies mangé.

— Non, non, allez-y. Je suis impatient de me mettre au travail.

— Bon. Alors voilà…



1. Scalpées dans la Baie, une enquête de Laura Claes, Pocket, 2025.


2. Fichier automatisé des empreintes digitales.


3. Technicien en identification criminelle pour la gendarmerie et la police scientifique.


4. Tueur en série américain, surnommé le cannibale de Milwaukee, ayant assassiné au moins dix-sept personnes. Condamné pour viols, démembrements, nécrophilie et cannibalisme, il meurt en prison, assassiné par un autre détenu.
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Après les présentations à Lambert des différentes parties en présence, nous commençâmes par un résumé de ce qui avait déjà été dit.

— Grâce à Jo, j’ai pu assister aux autopsies des deux premiers membres par vidéo. Vous pouvez abréger. J’ai cru comprendre que vous aviez eu d’autres surprises depuis, notamment une tête. C’est ma dernière info. Jo m’a fait savoir que, très probablement, la victime est asiatique. C’est bien cela ?

— Exact, confirma Jo. J’ai fait un premier examen, on peaufinera tout à l’heure. Mais ce n’est pas tout.

— Ah ! Un autre morceau ?

— En effet. Trouvé ce matin à l’aube, dans un canal différent du premier. Une jambe gauche, cette fois, à la peau noire. J’ai prévu qu’on l’examine ensemble après la tête.

— Parfait. Continuez, messieurs, Laura… Je ne voulais pas vous interrompre.

Bricart se saisit des photos prises le matin même pour les coller sur le tableau.

— Ce qui est surprenant dans cette affaire, c’est la répartition des membres.

— Il joue au Petit Poucet, suggéra Léon Lejeune. Comme un jeu de piste avec des énigmes à résoudre.

— Cela impliquerait qu’il veut être trouvé, estima Fred. Qu’en dis-tu, Laura ?

— Trois victimes découpées en morceaux, soit six jambes, six bras, trois têtes et trois troncs, si on considère que ceux-ci n’ont pas été débités en morceaux plus petits. Et tout cela à condition qu’il n’y ait pas d’autres victimes que nous ne connaissons pas encore. Cela fait beaucoup à conserver, même quelques jours. Il faut un grand frigo. Il a besoin de se séparer des morceaux, ne serait-ce que pour faire de la place.

— Un boucher ? Un traiteur ? Un abattoir ? suggéra Stan.

— Ou une chambre mortuaire, proposai-je. Il faudrait faire une liste de tous ces métiers dans un périmètre allant de Lille à Bray-Dunes, jusqu’à la frontière belge.

— Abattoirs et chambres mortuaires, il ne doit pas y en avoir des dizaines. Par contre, bouchers et traiteurs, ça ne manque pas, sans compter les grandes surfaces qui ont aussi des chambres froides, protesta Léon Lejeune. Si on doit tous les fouiller, on n’a pas fini. Et on ne parle pas des restaurants, des boulangeries, etc.

— Pour ce qui est du jeu de piste, ajoutai-je, c’est possible. Il est probable qu’il soit fatigué, mais son psychisme l’empêche de cesser de tuer. Au contraire. Deux personnalités s’opposent en lui. Il voudrait bien arrêter, mais il ne le peut pas. Seulement, un corps, c’est encombrant et pas facile à manipuler, d’où le dépeçage. Il répartit les membres dans une zone géographique vaste, mais quand même limitée. On reste dans le Nord. Sans doute parce que c’est une région qu’il connaît bien, où il est à l’aise.

— Tu penses à un gars du coin ?

— Possible.

— Tu crois à une personnalité multiple ? Un schizo qui entend des voix lui disant quoi faire, ou un grand manipulateur, comme dans Peur primale1 ? demanda Nicolas.

— Tant qu’on n’aura ni mobile ni mode opératoire, c’est difficile à dire. En tout cas, il réfléchit à la meilleure façon de se débarrasser des corps. De ce point de vue, il est organisé. Pour le reste, il nous faudrait plus d’éléments sur les victimes. À partir de là, on pourra mieux cerner sa personnalité.

Comme pour répondre à mes attentes, le téléphone de Dirk sonna. Une charge de cavalerie surprenante et manquant de discrétion.

Il s’excusa et sortit un instant. Il revint aussitôt, posa le téléphone sur la table et mit le haut-parleur.

— C’est la police de Bruxelles. Ils ont vu les parents d’Aline De Kerk. Vous pouvez parler, dit-il en s’adressant à son interlocuteur.

— Bonjour à tous. Commissaire Decruyenaere. Nous nous sommes rendus au domicile d’Aline De Kerk. Du moins, celui stipulé sur la demande de passeport. En réalité, c’est le domicile des parents. Je ne leur ai pas annoncé la mort de leur fille tant qu’on n’en est pas certains à 100 %. Je peux vous dire qu’elle est née le 6 juin 2003 à Uccle, c’est une commune de Bruxelles, précisa-t-il. Ce sont les infos inscrites sur la demande de passeport, jugea-t-il bon d’ajouter.

— Vous avez bien fait de ne rien dire, approuva Jumet.

— J’ai prétexté une histoire de passeport trouvé dans la rue, un truc bidon, je ne suis pas sûr qu’ils y aient cru. Ils ont essayé d’appeler leur fille, mais bien sûr n’ont pas eu de réponse. Ils sont très inquiets. Je leur ai soutiré le maximum de renseignements. Aline vivait avec eux la majorité du temps jusqu’à la rentrée universitaire. En octobre dernier, elle a commencé un stage chez un avocat à Ostende. Elle souhaitait louer un kot, mais ses parents ne voulaient pas le financer. Ils ne l’ont pas vue depuis le Nouvel An.

— Un kot ? demanda Jumet avec des yeux ronds.

Mes origines me permirent de le renseigner :

— En Belgique, un kot, c’est un studio pour étudiants.

— Ah bon. Original !

Le commissaire Decruyenaere continua après cet intermède :

— Les parents ont un appartement à Coxyde, juste à côté de La Panne, près de la frontière française. Ils voulaient qu’elle loge là. Ostende est à l’opposé, mais elle pouvait prendre le tram qui longe toute la côte belge pour se rendre à son travail, et ainsi éviter les frais de location. Il y en a un toutes les quinze minutes, mais le trajet dure quand même une heure. Elle disait que c’était long et qu’elle allait trouver un petit boulot pour se payer son kot. Après le Nouvel An, tout allait bien. Elle a appelé pour dire qu’elle était bien arrivée à Coxyde, et depuis plus rien. Ils ne se sont pas inquiétés, car elle est très indépendante et ne passe pas son temps au téléphone, du moins pas avec ses parents. On a récupéré son numéro. On va demander les fadettes à l’opérateur, ici, c’est Proximus. Avec ça, on pourra peut-être reconstituer une partie de son emploi du temps. On a aussi contacté l’avocat chez qui elle faisait son stage. Pas facile un samedi, d’ailleurs. Elle est venue travailler normalement la première semaine de janvier et le lundi 13. Le mardi 14, elle a appelé pour dire qu’elle était malade, et ensuite, elle n’est pas revenue au boulot.

— Vous avez envoyé quelqu’un à l’appartement de Coxyde ?

— Dirk va s’en occuper dès la fin de cette conversation. C’est son secteur.

Le commandant opina du chef.

— Est-ce que ses parents savaient ce qu’elle comptait faire comme petit boulot ? demanda Bricart.

— Sur la côte belge, ce ne sont pas les restaurants qui manquent. Serveuse, j’imagine, ou baby-sitter. C’est en général ce que font les étudiants pour gagner trois sous.

— Avait-elle un petit ami, ou même un fiancé ?

— Pas à la connaissance des parents. Mais ils nous ont donné le nom de sa meilleure copine. On va l’interroger. Elle en saura peut-être plus. Je vous tiens au courant.

— Fais-le dès que possible, insista Dirk. Tu te doutes que c’est urgent.

— Bien entendu. Je rappelle dès que j’ai les infos.

On remercia le commissaire bruxellois, puis :

— Tu voulais faire de la victimologie, Laura, dit Lambert. Voici un bon début, mais qui pose question.

J’étais d’accord.

— Pourquoi une fille à « papa-maman » se promènerait-elle en talons aiguilles et bas résille un mardi soir ?

— Pourquoi mardi ? demanda Jumet. On n’est pas certain de la date de la mort.

— Question de logique. Je te rappelle que, d’après son patron, elle a appelé le mardi 14 pour dire qu’elle était malade. Mais rien le mercredi 15, ni après. On retrouve une jambe le vendredi 17 et, d’après Jo et toi, elle a été gardée au frais pas plus de quarante-huit heures. Elle n’était sans doute plus en mesure de passer un coup de fil le mercredi 15. Si tu estimes la mort à mardi, le timing correspond.

— Je confirme mon estimation, dit Jo.

— Donc, il s’est passé quelque chose le mardi. Une chose pour laquelle, au départ, elle était consentante.

— Probablement le mardi soir, jugea le commissaire Lejeune. Sinon, pourquoi les bas résille ?

— Chaussures de soirée, bas, disons sexy, jarretière, vernis à ongles, bijoux. Elle avait forcément un rendez-vous mardi soir. Reste à savoir avec qui, résumai-je.

— Soit elle a un fiancé qui aime les mises en scène, soit j’ai raison, déclara Lambert.

Je le regardai, interrogative, avant de me rappeler ce qu’avait dit Jo.

— Une travailleuse du sexe ? C’est à ça que tu penses ?

— Ou une go-go girl ou une danseuse de boîte de nuit ou encore une escort-girl. Que sais-je. Mais certainement un métier où il faut attirer le mâle par sa tenue.

— On voit de tout, dans nos métiers, mais quand même ! Pourquoi une fille de bonne famille deviendrait, disons-le franchement, pute le soir ? interrogea Hugo.

— Pour l’argent, tout simplement. De l’argent vite gagné, sans trop d’efforts si elle n’est pas regardante. Et puis une escort ne couche pas nécessairement. Elle est là pour charmer, mais surtout pour faire consommer des bouteilles hors de prix dans des bars ou des hôtels de luxe. Ce qu’elle fait après ne regarde qu’elle, répondit Lambert.

Jo rigola franchement :

— Je te trouve bien au courant !

Il y eut des sourires vite éteints.

— Bref, elle provoque, fait une mauvaise rencontre et se fait tuer, dit Jumet. Reste à savoir comment.

— Les membres présentent des lésions de défense internes, comme je l’ai déjà dit, mais rien de mortel. Même si je n’ai pas fait une autopsie complète de la tête de l’Asiatique, je peux déjà dire qu’il n’y a pas de trace de coup de feu. La deuxième jambe présente des blessures sans cicatrisation, sans doute des accrochages dans la végétation du canal, et il m’a semblé aussi quelques morsures.

— Des morsures ?

— Ben oui. Rats ou rats musqués, il y a ce qu’il faut dans les cours d’eau !

— On va aller voir ça, dit Lambert. Il est temps qu’on s’y mette, si on veut faire un point avant ce soir.

*
*     *

Pendant que Lambert prenait ses marques, j’eus le temps de faire connaissance avec les techniciens et techniciennes de l’IML qui travaillaient avec Jo. Une équipe sympathique et pleine d’allant, bien décidée à trouver le plus d’éléments possible permettant d’avancer dans l’enquête. Tous avaient l’habitude des morts, c’était leur métier, mais ils avaient rarement eu affaire à des démembrements, à part un homme découpé par les hélices de son bateau, un accident dramatique, mais pas si rare qu’on l’imagine. L’arrivée de membres tranchés par la seule volonté humaine était une première pour la majorité d’entre eux.

— On commence par la tête, annonça Jo, équipé comme un cosmonaute, en entrant dans la salle d’autopsie.

Il s’adressa à moi :

— Comme je l’ai dit tout à l’heure, j’ai déjà effectué un premier examen. On reprend, car Jean veut voir ça. Deux avis valent mieux qu’un.

Il ajouta :

— Les prélèvements externes ont été faits par Mélissa et envoyés au labo.

Je souris sous mon masque. L’équipement de Jo était conforme à la réglementation sanitaire, mais cela m’aurait étonnée que Lambert la respecte.

Il ne dérogea pas à ses propres règles en arrivant équipé de façon beaucoup plus légère, bien que parfaitement stérile. Combinaison en non-tissé, tablier bleu en plastique, bottes en caoutchouc, charlotte, et, bien sûr, gants et par-dessus gants à maille pour se protéger d’éventuelles coupures. Quant à moi, qui n’avais pas à toucher au membre, je me contentais d’un tablier long, de surchaussures, de gants, d’une charlotte et d’un masque. Nommée officiellement, par Jumet et Lambert, OPJ de service pour les autopsies, je craignais de devoir revenir ici trop souvent à mon goût. Fred et Joël fuyaient les autopsies comme la peste et, au moment du départ pour l’IML, les autres OPJ dans la salle de réunion s’étaient tous trouvés des choses importantes à faire. Et on dit que les femmes sont fragiles !

L’autopsie allait commencer quand mon téléphone émit le bip caractéristique de l’arrivée d’un SMS. J’hésitai à le consulter. Jean n’aimait pas être interrompu pendant une autopsie.

— Regarde, lança-t-il. C’est peut-être important.

C’était Jumet. Je lus :

« Pas de fiancé ni de petit copain officiel. On file à Coxyde faire une perquise. Les parents sont en route. »



Je mis les légistes au courant, regrettant de ne pas être du voyage. Coxyde, c’était les vacances de mon enfance avec ma grand-mère. Nostalgie, quand tu nous tiens ! Cette fois, pas question de vacances, mais bien d’une enquête pour meurtre, car je ne doutais pas un instant qu’Aline De Kerk fut notre victime. Avec huit points de concordance sur les empreintes digitales, le contraire aurait été étonnant.

— Voyons ce qu’on a, dit Lambert.

La tête était posée sur un billot en bois qui la maintenait en équilibre sur la table d’autopsie. Les artefacts du premier examen étaient visibles, notamment au niveau de la calotte crânienne.

— État de putréfaction avancé, annonça Jo. Les chairs sont très abîmées, absentes par endroits, sur les joues et une partie du cou. La faune du canal a fait des dégâts, notamment au niveau des yeux, ce qui implique un séjour de plusieurs heures dans l’eau. L’étirement de la peau au niveau des tempes ainsi que la conformation des orbites me font dire que nous avons affaire à une Asiatique. Les lèvres aussi ont été attaquées, mais il reste une partie de la lèvre inférieure. Les dents sont intactes, mais la langue a souffert, dit-il en ouvrant la bouche à l’aide d’écarteurs.

— On va pouvoir faire une empreinte dentaire, ce qui pourra aider à l’identifier si on a un avis de disparition, dit Jean.

— Pour le moment, ce n’est pas le cas, dis-je. Tu confirmes que la mort est antérieure à celle d’Aline De Kerk ?

— Oui, pour moi, elle est morte il y a au moins une semaine, alors que, d’après nos dernières estimations, Aline De Kerk serait morte il y a maximum cinq jours. Lors de mon premier examen, j’ai constaté la décapitation au niveau de la C6, le cou a été tranché à la scie électrique, comme le prouvent les lésions sur ce qui reste de peau sur le cou et les marques sur les vertèbres. À un moment ou à un autre, la scie a accroché sur les os, quelle que soit la partie du corps. On va faire des empreintes des traces laissées par la scie sur chaque membre retrouvé. Si elles correspondent, on saura que c’est la même scie, et donc le même tueur.

— S’il a découpé plusieurs corps, la lame a pu s’émousser, remarqua Lambert.

— C’est vrai. Mais avec le type de lame, on devrait pouvoir cibler une marque de scie, ce qui aidera si un suspect possède ce genre d’outil.

On n’en était pas encore là. Des scies électriques, il devait s’en vendre des centaines par jour, des lames de rechange aussi. Quand on aurait trouvé l’outil, on pourrait en apprendre davantage.

Jo continuait, toujours sous l’œil attentif de Lambert. L’assistante prenait des notes, stoïque sous son masque. La tête semblait nous fixer de ses yeux vides, et c’était dérangeant.

— La peau du crâne avait commencé à se détacher. Les cheveux, mi-longs et noirs, sont aussi intacts que possible. Lors du premier examen, j’ai ôté le scalp et décalotté le crâne pour examiner le cerveau.

Jo retira le scalp, comme on enlèverait un chapeau, puis la calotte crânienne, comme on ouvrirait un œuf à la coque.

— Il n’y a pas de fracture du crâne et, comme tu peux le constater, Jean, le cerveau ne présente aucun hématome ni aucune lésion.

— Bon travail, admit Lambert, qui en tant qu’expert avait son mot à dire. Il n’y a pas de lésions cérébrales traumatiques. Cependant…

Il abaissa le Scialytique et approcha du cerveau une loupe énorme accrochée à un bras métallique au-dessus de la table.

— Tu vois, là. Ce n’est pas grand-chose, et la putréfaction les a altérées, mais…

— Mais ? demanda Jo, très attentif.

— Tu vois, là et là…

— Ces parties plus grises, ce sont… Des lésions cérébrales hypoxiques, compléta Jo. J’avoue que j’étais passé à côté. Elles sont microscopiques, sans la loupe…

— Il y a eu arrêt respiratoire, suivi d’un arrêt cardiaque, continua Lambert. Comme, de toute évidence, il n’y a pas eu réanimation, le cerveau, sans oxygène, est mort. Réanimée, avec ce genre de très petites lésions, elle aurait pu s’en sortir, peut-être avec des séquelles neurologiques, mais cela n’a pas été le cas. Tout ce que je peux dire ici, c’est qu’à un moment, elle a manqué d’oxygène et s’est étouffée. Sans visibilité sur la peau et les yeux, je ne peux pas trouver de pétéchies, tu sais, ces petites marques rouges sur la peau ou dans les yeux, dit-il en s’adressant à moi…

— Je sais, Jean ! Tu me l’as déjà expliqué !

— Pardon, c’est mon côté magister qui prend le dessus.

Il continua :

— On sait donc qu’elle a manqué d’air à un moment ou à un autre. Pourquoi ? Pour l’instant, on ne sait pas, mais elle s’est étouffée, ça, c’est sûr. Les raisons peuvent être nombreuses : étranglement, médicaments, empoisonnement, vomissement avec incapacité de régurgiter, et j’en passe.

— Étranglée, non, assura Jo. Comme tu le sais, Laura, quand on étrangle quelqu’un, l’os hyoïde casse. Or il est situé au-dessus du larynx, au niveau de la quatrième vertèbre cervicale. Ici, le cou est tranché à C6. L’os hyoïde est intact, j’ai vérifié. Elle n’a pas été étranglée.

Je savais pour l’os hyoïde, mais ne connaissais pas son emplacement exact. J’avais appris quelque chose de plus.

— Donc, il y a forcément une autre cause. À nous de la trouver. Les analyses ?

— En cours. J’espère que Ménard et Pasquier vont pouvoir décharger Hugo et faire avancer les choses. Le labo de l’hôpital Salengro est prévenu que c’est prioritaire, mais pour l’instant, je n’ai pas de retour.

— Voilà ce que je propose, fit Lambert : On va faire bouillir la tête pour ôter toutes les chairs. Ensuite, on aura un crâne vierge. On fera appel à un spécialiste, un anatomiste, qui, à partir de la forme du crâne et des différentes arêtes osseuses, reconstituera un visage en plâtre et argile. En suivant la structure faciale, il recréera les muscles, et on aura une sculpture reconstructive. En fonction des origines supposées, il peindra le visage pour le rendre le plus réaliste possible. Il ajoutera des yeux en verre et une perruque correspondant à la chevelure que cette malheureuse avait, et on aura un visage à présenter pour faire un avis de recherche. Qu’en pensez-vous ? On peut aussi lancer une recherche ADN à partir d’une dent. En cas d’identification par la reconstitution, on pourra avec l’ADN savoir qui est exactement cette femme, que j’appellerai, pour simplifier, Mme Li. Qu’en pensez-vous ?

— Excellente idée, approuva Jo.

L’une des techniciennes avait pâli au moment où Lambert avait évoqué la cuisson de la tête. C’était pourtant le seul moyen de débarrasser les os de toutes les chairs.

— Très bien. Sortez le cerveau et mettez l’eau à bouillir, dit le légiste à un technicien. Vous avez bien une grande marmite ? Cela va prendre toute la nuit avant que le crâne soit parfaitement propre.

L’homme, un jeune étudiant en médecine, d’après ce que j’avais cru comprendre, acquiesça, tout blanc sous son masque. Je n’aurais pas voulu être à sa place.

— Une pause d’un quart d’heure, puis on passe à la jambe ? suggéra Jean.

Ainsi fut fait. J’en profitai pour appeler Fred.

— Salut ! C’est moi. Vous en êtes où ?

— On arrive à La Panne. On va s’arrêter au commissariat récupérer un lieutenant de Dirk, puis on file à Coxyde, c’est à côté. Un municipal garde la porte de l’appartement. Les parents sont déjà arrivés. Ils ont bien compris que c’était beaucoup plus grave qu’une perte de passeport. On leur a interdit d’entrer. Ils attendent dans un café. Imagine qu’ils trouvent ne fut-ce que du sang, ou pire…

— Évidemment. Quel choc ce serait ! Sois diplomate. Essaie de les préserver…

— Je sais, je ne suis pas psy, mais pas un ours non plus ! Avec Bricart, on va leur parler en douceur, d’autant plus que, tant qu’on n’a pas de preuve ADN, on ne peut pas être certains, même si les éléments sont concordants.

Je soupirai. Pour Aline De Kerk, c’était plié. Rien n’adoucirait le chagrin des parents, quoi que l’on fasse ou que l’on dise. La perte d’un enfant est la douleur la plus terrible qui soit. On est bien obligé de vivre avec, mais on ne s’en remet jamais. Et les circonstances dramatiques ne feraient qu’accentuer ce chagrin. La seule chose que nous pouvions faire était d’arrêter le salaud qui avait martyrisé cette jeune femme, en espérant que la justice se montre implacable.

Lambert apparut tandis que Jumet annonçait :

— On arrive.

— J’y vais aussi. Bon courage.

— À toi aussi.

On avait changé de salle d’autopsie. Il y en avait quatre en tout. La première était en cours de nettoyage et de désinfection.

— Alors, cette jambe ?

Les médecins se penchèrent dessus et furent d’accord pour annoncer que la couleur originelle de la peau était noire. Les bijoux de cheville furent retirés et envoyés à l’analyse, toujours dans l’espoir d’y trouver l’ADN du tueur.

Comme la première, la jambe avait été coupée sous les trochanters juste après la mort, à la scie électrique. L’examen interne ne montra pas de lésions au genou ou à la cheville. En revanche, sous la peau endommagée par les branchages et les morsures apparentes, les légistes mirent en évidence des traces de lien et des hématomes à l’intérieur de la cuisse.

— Cette fille a eu moins de chance que l’autre, si j’ose parler ainsi, constata Lambert. Elle a été ligotée et sans doute violée avant sa mort.

— Tu as une idée de la date du décès ? demandai-je, la bouche sèche.

— Difficile à dire en raison du séjour dans l’eau, mais au vu du début de putréfaction, je dirais hier.

J’étais abasourdie.

— Hier ! Une la semaine dernière, une mardi, une vendredi… Il accélère. Il faut qu’on le trouve, et vite ! Sinon où va-t-il s’arrêter ?



1. Film américain (thriller) de Gregory Hoblit, 1996.
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L’après-midi était déjà bien avancé quand Jumet et son équipe arrivèrent à Coxyde.

— C’est très… civilisé, osa Joël, plus habitué aux côtes sauvages de Normandie.

Dirk était d’accord :

— La mer, la plage, des brise-lames, la digue et des buildings. Moi, je trouve que cela a un côté Costa Brava ! La plage qui fait cinq kilomètres de long est envahie de touristes l’été. C’est pourtant un des rares endroits où l’on peut encore voir des pêcheurs de crevettes à cheval.

— Comment ça ? s’étonna Bricart.

— Le cheval de trait, monté par le pêcheur, tire un filet dans lequel se prennent des crevettes grises. C’est artisanal, mais nos anciens ont toujours fait comme ça.

— Aspect Costa Brava, mais la chaleur en moins, constata Fred, qui appréciait moyennement la neige fondue s’écrasant sur le pare-brise.

À cette période, hors vacances scolaires, les trois quarts des appartements avaient leurs volets fermés. Dirk expliqua :

— Vingt-deux mille habitants vivent sur la commune à l’année. Mais, en Belgique, rien n’est loin. De nombreux Belges viennent passer une journée à la mer quand il fait beau. On peut atteindre jusqu’à cent quarante mille touristes en un jour sur la côte.

— Ça doit être le bordel, se permit Fred, toujours cash.

— Parfois, oui. Les gens un peu aisés ont une résidence secondaire sur la côte. Les promoteurs n’ont pas loupé le coche, vous vous en doutez. D’où le nombre important de buildings, qui sont en grande partie vides hors week-ends et vacances.

— Et la gamine habitait dans l’un d’eux ? Cela ne doit pas être gai, gai, ça doit même être flippant, dit Joël. Seule ou presque dans un bâtiment pratiquement vide.

Le GPS annonça : « Vous êtes arrivé. »

— C’est là, au cinquième étage. On récupère les parents à la brasserie voisine.

Le lieutenant, un certain Philippe que Dirk appelait Flupke, gara la voiture et alla se poster devant la porte de l’immeuble. Le trio d’enquêteurs entra dans une brasserie où se mélangeaient les odeurs de café et de bière. Des retraités étaient installés sur des banquettes en cuir craquelé, consommant qui une gaufre, qui une bière brune avec des carrés de gouda au sel de céleri, histoire de passer un peu le temps avant de retourner chez eux, la météo n’autorisant pas grand-chose d’autre.

À la vue de l’uniforme du commandant De Vriendt, un couple se leva vivement, si vivement que la chaise de l’homme se renversa avec fracas. Jumet jugea que c’était un couple aisé, comme l’avait dit Dirk. Il le fallait pour être propriétaire d’un appartement sur la côte. Ils étaient habillés de vêtements de marque, polo Lacoste pour monsieur, tailleur Chanel et sac Vuitton pour la femme. Il pensa qu’ils auraient sans doute pu payer un petit loyer pour leur fille à Ostende. À moins qu’une bonne raison ne les empêchât de lui donner de l’argent.

— Vous avez du nouveau ? lança la femme, qui avait les yeux rouges.

Le couple était bruxellois francophone, ce qui arrangeait bien mes collègues, qui n’auraient pas pu suivre une conversation en flamand.

— Non, pas pour l’instant, madame. Je suis désolé. Pouvons-nous nous rendre à votre appartement ?

— Bien sûr. On vous y conduit. Vous croyez qu’elle peut y être ? Elle a peut-être fait un malaise. Pourquoi un policier nous empêche-t-il d’entrer chez nous ?

Le père renchérit :

— Je ne comprends pas que vous n’ayez pas envoyé les pompiers défoncer la porte. Il y a urgence ! lança-t-il avec colère.

— Si on ne l’a pas fait, c’est que nous avons nos raisons, répondit Dirk avec calme. Voici le commandant Jumet et le major Bricart, de France. Ils mènent une enquête à laquelle votre fille pourrait être mêlée.

— Elle a fait une connerie ? demanda le père, plus affable tout à coup. Elle se drogue ?

— Pourquoi demandez-vous cela, monsieur De Kerk ?

C’est Jumet qui avait pris la parole, sentant l’embrouille arriver à grands pas.

— Euh…

L’homme regrettait ses paroles.

— Enfin… Vous savez, l’université, c’est dur. Une fois, je l’ai surprise avec un rail de coke. Si elle se drogue, on lui paiera une cure… je ne sais pas, moi. Mais ne soyez pas trop durs. C’est une bonne fille. La coke, c’était accidentel. Elle a juré de ne pas recommencer.

Joël fit la grimace.

Droguée, elle devenait une proie facile pour n’importe quel prédateur.

— On y va ! décréta Jumet.

L’immeuble se situait cent mètres plus loin et comptait dix-huit étages. Flupke monta avec eux. Un ascenseur un peu poussif les déposa sur le palier du cinquième.

Des cages à lapins, songea Fred, qui aimait sa tranquillité.

— Donnez-moi les clés et attendez dans le couloir avec le lieutenant.

— Mais… qu’est-ce qui vous autorise à fouiller notre appartement ? Vous avez un papier ? Je ne sais pas, moi… Une autorisation quelconque ? Je peux très bien y aller et voir si ma fille est à l’intérieur.

— Elle ne répond pas au téléphone. Si elle est là, ça vous fera un choc, croyez-moi. Voici la commission rogatoire, signée par un juge français, qui nous donne l’autorisation de fouiller cet appartement. Vous serez témoins de la perquisition dès que nous aurons constaté que l’appartement est vide.

Jumet sortit le document qu’il avait pris la précaution de demander avant de partir. Le juge s’était montré conciliant, même si l’identification n’était pas certaine à 100 %. Il n’avait pas envie qu’un tueur s’amuse sur son territoire.

— S’il vous plaît.

— Si vous hésitez encore, voici la même signée par un magistrat belge, déclara De Vriendt en sortant un papier de sa poche, sous l’œil étonné de Jumet, qui n’avait pas eu l’info.

Dirk avait dû la récupérer en passant chercher son lieutenant. Il fallait qu’il cesse de faire des cachotteries, ou ils risquaient de se court-circuiter. Dans ce cas-ci, cela ne portait pas à conséquence, mais… Jumet commandait la Task et était bien décidé à faire respecter son autorité.

Avec regret, le père obtempéra.

Jumet ouvrit, tout en faisant signe au lieutenant d’éloigner les parents. Il ne savait pas ce qu’il allait trouver derrière la porte. Si c’était une scène de crime, autant leur éviter une vision d’horreur dont ils ne se remettraient jamais.

Arme au poing, les trois policiers entrèrent dans l’appartement avec méfiance. Ce ne serait pas la première fois qu’un tueur squatterait le domicile d’une de ses victimes. Ils se répartirent les lieux en silence. Une pièce avec cuisine équipée, deux chambres, une salle de bains comprenant les toilettes.

Les « RAS » fusèrent. L’appartement était vide et propre. Si Aline avait été tuée ici, le ménage avait été fait, mais Jumet n’y croyait pas. Les autres non plus. Tout était rutilant. Même le lit était fait. Seul endroit en désordre, la salle de bains, où traînaient du linge sale au pied d’une machine à laver et un tas d’accessoires de maquillage sur la tablette surplombant le lavabo, devant le miroir. Pas une goutte de sang, pas la moindre trace de lutte.

Sous l’œil approbateur de Jumet, Bricart récupéra une brosse à cheveux et une brosse à dents, qu’il glissa dans un sac à indice. Grâce à ces éléments, Ludovic Ménard pourrait comparer l’ADN de la jambe et du bras avec celui d’Aline. La boucle serait bouclée, et il n’y aurait plus de doute sur l’identité de la gamine.

Les armes retrouvèrent leur holster, et Jumet ordonna :

— Faites entrer les parents, on commence la perquise.

Ils fouillèrent tout systématiquement, sous les yeux des parents ébahis.

— Mais qu’est-ce que vous croyez ? Qu’elle cache de la drogue ici ? C’est de ça que vous la soupçonnez ? C’est ridicule ! râla le père, tandis que les larmes de la mère coulaient sans discontinuer.

Ils ne découvrirent rien dans la cuisine. Dans la chambre, sous le matelas du lit, Dirk, surpris, récupéra une enveloppe pleine de cash.

Après un rapide comptage, il annonça :

— Il y a bien 5 000 euros là-dedans.

Puis, s’adressant aux parents :

— C’est vous qui lui avez donné cet argent ? Sinon, savez-vous d’où il provient ?

— Non, non. Ce n’est pas nous. Mais vous la soupçonnez de quoi, à la fin ? De vendre de la drogue ?

La mère ajouta :

— Elle ne ferait jamais ça.

— On est parfois surpris de découvrir de quoi sont capables nos enfants sages, rétorqua Dirk. Cet argent vient bien de quelque part. On va faire analyser les billets. S’ils proviennent de la drogue, il en restera des traces sur le papier.

De son côté, Joël se débattait avec un Mac déniché dans le salon. Il avait essayé de le débloquer avec la date de naissance de la jeune femme, sans succès.

— Connaissez-vous son mot de passe ?

— Non.

— On l’emporte. Des spécialistes vont le craquer. Y a-t-il une personne, une chose ou un animal auquel elle tient particulièrement ?

— Pas que je sache. Il y a bien son amie Lauren, mais…

Bricart essaya « Lauren ». Refusé. Il hésita à poursuivre sans un technicien en informatique. Au bout de trois essais ratés, le Mac se bloquerait.

La mère montra une hésitation.

— Allez-y, si vous avez une idée, intima Bricart.

— Quand elle était petite, nous avions un chat auquel elle tenait beaucoup. Il est mort quand elle a eu dix-huit ans. Cela a été un vrai déchirement pour elle.

— Le nom du chat ?

— Socrate.

— Comme le philosophe grec ?

— Oui.

Bricart tergiversa. Si ce n’était pas le bon, il allait galérer.

Il se décida.

L’ordinateur céda.

Ce qu’il vit sur le bureau ne serait pas au goût des parents. Il le referma vivement.

— Si vous avez fini, les gars, on y va.

Jumet regarda son collègue. À son attitude, il devina qu’il avait trouvé quelque chose.

— Certain ?

— Oui, pour moi, c’est bon, on emporte l’ordi et ses papiers perso.

— Et l’argent, compléta Dirk.

Ils raccompagnèrent les parents à l’extérieur, tandis que Flupke posait les scellés sur la porte de l’appartement, au grand dam du père.

— Mais c’est chez nous !

— C’est toujours chez vous. Cependant, on va envoyer une équipe de la police scientifique pour faire différents relevés. Il vaut mieux que vous ne touchiez à rien avant leur passage. Je peux avoir les clés ?

Le père obtempéra. Il n’avait pas vraiment le choix.

— Vous êtes en voiture ? demanda Jumet.

— Bien sûr ! À part le train puis le tram, il n’y a pas d’autres moyens pour arriver ici. On mettrait beaucoup trop de temps.

— Alors, rentrez chez vous. On vous tient au courant, c’est promis. Soyez prudents. Vous êtes sous le choc de la perquisition et de la disparition de votre fille. Ce serait trop bête d’avoir un accident. Voulez-vous qu’un policier vous raccompagne jusqu’à Bruxelles ?

— Non, ça ira, merci.

La mère prit la main de Jumet entre les siennes et le supplia :

— Vous allez retrouver ma petite fille, n’est-ce pas ? Quoi qu’elle ait fait, même si elle doit aller en prison, retrouvez-la. C’est mon bébé, vous comprenez ?

Jumet osa à peine acquiescer. Elle ne pouvait se douter de ce que lui réservaient les jours à venir…

*
*     *

Les policiers reprirent la route de Lille après avoir déposé Flupke. Une fois le lieutenant parti, Jumet attaqua Dirk bille en tête :

— Tu aurais pu me prévenir que tu avais demandé une commission rogatoire.

— On est en Belgique. Il fallait un papier officiel belge. Les parents, le père surtout, auraient pu s’opposer s’il avait été français.

— On a évité la guerre des polices, ce serait bien qu’on évite celle des juges !

— Pas de problème. Apparemment, ton ministre a bien fait les choses. C’est remonté du magistrat français au belge. Vive la coopération, se moqua Dirk.

— Ouais. La prochaine fois, tiens-moi au courant. Et toi, Joël, tu as vu quelque chose dans l’ordinateur ?

— Oui. Et comment ! Sur le bureau, il y a au moins un site louche.

— Louche ?

— Qui va dans le sens de ce qu’imaginait Lambert.

— Une pute ?

— Je ne sais pas trop. On l’ouvrira au bureau.

Une heure et quart plus tard, ils arrivaient à Lille, mais mirent presque une demi-heure de plus, circulation oblige, pour parvenir au commissariat central.

*
*     *

J’étais revenue des autopsies avec des rapports complets, Lambert et Jo travaillaient sur les examens en cours. Tant que d’autres membres n’auraient pas été retrouvés, ils étaient disponibles pour aider Ludovic Ménard et Luc Pasquier à pratiquer les différentes analyses.

Stan Bollaert était rentré pour liquider les affaires courantes en attendant de nouveaux éléments.

Le commissaire Léon Lejeune et le capitaine Nicolas Martel analysaient les bandes de vidéosurveillance fournies par les commerçants, après avoir revisionné celles de la ville. Jusqu’à présent, parmi les individus ayant déposé leur sac-poubelle sur le tas où avait été retrouvé le bras, ils n’avaient repéré personne ayant un comportement suspect. Mais ils n’étaient arrivés qu’au timecode de 22 heures.

En voyant apparaître Jumet, Bricart et De Vriendt, ils interrompirent leur visionnage.

— Alors ? demandai-je dès que j’aperçus mes collègues. Du neuf ?

— Oui. On va t’expliquer. Mais commence d’abord, dit Jumet en allant se servir un café, imité par les deux autres.

Je fis un résumé des conclusions des légistes.

— On sait maintenant qu’il est probable que Mme Li…

— Mme Li ?

— Pardon, c’est ainsi que Jean a surnommé la tête, parce qu’il semblerait bien qu’elle soit asiatique.

— OK. Continue.

— Mme Li, donc, aurait subi un étouffement, même temporaire, car il y a des microlésions au cerveau qui prouvent une hypoxie.

— Il l’aurait étouffée puis laissée reprendre de l’air ?

— C’est possible.

— Barbare, en tout cas. Un jeu sadique, estima Bricart.

— On ne sait pas comment, mais les traces d’hypoxie sont un fait. Pour la jambe noire, c’est pire que pour la supposée Aline. Elle a été ligotée, des traces de lien à la cheville l’attestent, et des hématomes à l’intérieur de la cuisse indiquent qu’elle a été violée. Mais sans le tronc, et donc les organes génitaux, on n’a pas de preuve formelle. Juste une forte présomption.

— Ça me suffit. Les hématomes ne sont pas venus tout seuls ! Autre chose ?

— Lambert a eu l’idée de faire pratiquer une reconstitution du visage de Mme Li à partir des os du crâne. C’est le boulot d’un anatomiste. Comme ça, à partir du modèle obtenu, on pourra lancer un avis de recherche.

— Bonne idée, ça. Il s’y prend comment ?

Je résumai le processus, et il y eut des grimaces au moment où j’évoquai la « cuisson » de la tête.

— Si c’est la seule solution, c’est la bonne, conclut Jumet. Et ils font comment, pour la restitution du corps à la famille, si on lui en trouve une ?

— Je suppose qu’ils mettront la tête reconstituée. Elle sera toujours plus en état que l’originale.

Et après réflexion :

— Il suffit de fermer le cercueil. C’est le plus simple.

— OK.

— À toi, maintenant, insistai-je, sentant que la visite à Coxyde n’avait pas été si facile que ça.

Dirk se leva, empoigna une enveloppe brune qu’il avait posée sur le bureau et annonça :

— Je vais porter ça au labo. Il faut que l’on sache vite si c’est de l’argent sale ou non. Après, je rentre. Appelez-moi s’il y a du neuf.

— OK, acquiesça Fred. Je fais le débrief.

Il avala son café et se lança :

— Il n’y avait rien à l’appartement, à part cette enveloppe pleine de fric. Le tout, c’est de savoir d’où il provient. D’après le père, elle a eu une période où elle prenait de la coke, soi-disant pour affronter ses études.

— C’est courant chez certains étudiants, malheureusement. Cette saloperie circule dans tous les milieux, dis-je, désolée d’apprendre que la gamine avait cédé à des démons dont il est si difficile de se défaire.

— Ouais. Du coup, on s’est dit que peut-être elle dealait et que l’argent venait de son petit trafic. Dirk espère trouver des traces de drogue sur les billets. Cela confirmerait nos soupçons.

Je fis la moue :

— Tu sais aussi bien que moi que les narcotrafiquants ne découpent pas les gens en morceaux. S’ils se font voler, ils exécutent les traîtres. On l’aurait trouvée avec une balle dans la tête. Et puis, trois d’un coup ? Ce serait étonnant, d’autant plus que Mme Li n’a pas de balle dans la tête ni dans la nuque. Non, je n’y crois pas.

— J’ai une autre hypothèse, lança Bricart en ouvrant le Mac d’Aline.

La magie se reproduisit, Socrate lança la machine. Jumet et moi nous penchâmes dans le dos de Bricart pour avoir vue sur l’écran, tandis que Léon et Nicolas se mettaient derrière nous.

— Tu peux projeter sur l’écran télé de la salle de repos, proposa Léon. On sera plus à l’aise pour voir.

Joël approuva, nous changeâmes de pièce et, quelques manipulations plus tard, le bureau de l’ordinateur s’affichait sur l’écran.

— J’en ai touché un mot aux collègues dans la voiture. Je finirai par croire que Lambert a raison. Fille de bonne famille ou pas, elle avait des activités borderline. Et je ne parle pas de drogue.

Au milieu des icônes habituelles s’affichait une icône représentant une belle et très jeune fille, positionnée de trois quarts profil, aux cheveux lisses et très noirs, au maquillage artificiel, faisant penser à une poupée japonaise. Elle était vêtue, si l’on peut dire, d’un soutien-gorge laissant voir ses seins jusqu’aux tétons. Un string dévoilait des fesses rebondies à la brésilienne. Sous la photo, le nom du site : Belles de Nuit.

Tout un programme.

— Clique, ordonna Jumet.

Le site s’ouvrit sans difficulté après que Bricart eut confirmé qu’il avait plus de dix-huit ans.

— Ça, c’est juste pour être couvert en cas de problème, estima Joël, car n’importe qui peut cliquer sur le site. Même un gosse. Qui ira vérifier ?

— Personne, reconnut Jumet.

Le site montrait des portraits de filles plus jeunes et plus jolies les unes que les autres. Leur prénom, un pseudo vraisemblablement, et leur nationalité s’étalaient sous les photos.

— Et voilà, il n’y a qu’à cliquer pour choisir. Service à la carte, soupira Léon.

— Tu penses qu’Aline faisait l’escort ? demandai-je, un peu saisie, malgré moi, de voir ces filles offertes à l’écran comme de la vulgaire marchandise.

C’est une chose de savoir que ça existe et c’en est une autre de se retrouver devant un tel étalage de chair fraîche.

— Forcément ! Pourquoi aurait-elle ce site sur son ordinateur si ce n’était pas le cas. Il faut la trouver, dit Jumet. Joël, fais défiler !

Il y avait une cinquantaine de visages. Joël s’arrêta sur l’un d’eux à la quatrième ligne.

— Cela pourrait être elle, jugea-t-il.

J’allai chercher le portrait envoyé par fax et nous comparâmes. Les traits pouvaient correspondre, mais avec le maquillage et une coiffure dégageant la nuque pour plus de sensualité, c’était difficile d’être affirmatif à 100 %. Sous la photo, il était écrit : « Élina, jeune femme française ».

— Ce ne doit pas être elle, objecta Nicolas. Elle n’est pas française et ce n’est pas son prénom.

Je fixai le cliché, et la vérité me sauta aux yeux.

— C’est elle. ÉLINA, c’est l’anagramme d’ALINE. Quant à la nationalité… Elle peut avoir menti pour garantir son anonymat.

— Bravo, Laura ! Bien joué ! Joël, clique dessus.

Il obéit, et une galerie de photos montrant la jeune femme dans des positions lascives apparut.

— Zoome sur ses mains, demandai-je.

Encore une fois, Joël s’exécuta :

— La bague ! La bague sultane, elle la porte. Cette fois, même sans ADN, on peut dire que notre victime est identifiée. Reste à savoir comment on réserve une fille sur ce site et qui gère ça. Et surtout qui l’a choisie en dernier. Si on arrive à le découvrir, on aura fait un pas de géant.

J’approuvai, mais avec quelques réserves. Ce serait trop facile. Quel assassin laisse son nom sur Internet ?
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Une lieutenante entra à ce moment-là. Son regard se posa sur les images affichées à l’écran. Elle haussa les sourcils avant de lâcher :

— Elles s’étalent et puis s’étonnent qu’il leur arrive des trucs pas nets !

Elle n’avait pas tort, mais le raccourci était un peu abrupt.

— Vous aviez quelque chose pour nous, lieutenante ? demanda Léon d’une voix sévère.

— Euh… Oui, pardon. Je ne voulais pas porter de jugement.

Quoique…

— On vous écoute.

— Le groupe de chasseurs a été passé au TAJ. Rien de méchant à signaler. Juste une bagarre à la sortie d’une soirée bien arrosée pour l’un d’eux. On était intervenus, mais il n’y a pas eu de plainte aboutie. J’ai aussi vérifié les états civils. Tous sont mariés, ce qui ne veut rien dire en soi. Cela n’en fait pas des anges. Les adresses sont exactes aussi. Comme ils habitent tous autour de Bray-Dunes, ce sont les gendarmes qui ont fait une rapide enquête de voisinage. Elle n’a rien révélé de suspect. Ils travaillent et ont une vie plutôt rangée. La chasse est un loisir, sauf quand ils interviennent comme ici, à Ghyvelde, pour réguler les sangliers. Concernant le permis de chasse, le timbre et la redevance cynégétique, ils sont en règle, et ils ont tous une autorisation préfectorale pour posséder un fusil de chasse, autrement dit une arme de catégorie D.

— Donc, rien d’anormal de ce côté. Et le découvreur ? Comment, déjà ? demanda Jumet.

— Walter Verhaeghe, lui rappela la lieutenante.

— C’est ça. Rien de particulier à signaler ?

Il arrivait que le découvreur soit le tueur désirant mettre en avant ses exploits, voire attirer l’attention sur lui, d’où la question de Fred.

— Non. Il travaille comme mécano dans un garage et n’a jamais eu affaire aux forces de l’ordre. Sa femme est aide-soignante à l’hôpital de Dunkerque. Ils ont deux enfants, de six et huit ans, deux filles. Il n’y a aucun signalement les concernant. Après la découverte de la jambe, il a fini sa journée en observation à l’hôpital car il était très choqué.

— OK. Le mec n’a sans doute pas eu de chance. C’est traumatisant, de tomber sur un morceau de cadavre, dit Nicolas.

La lieutenante approuva.

— Vous avez autre chose pour nous ? demanda Léon.

— Rien que vous ne sachiez déjà. La taille de la première victime est confirmée par le radiologue à qui le docteur Wauters a fait appel. Il dit aussi qu’elle a entre vingt et vingt-trois ans. Mais maintenant que vous avez son identité, vous n’avez plus besoin de cette info.

N’empêche, pensai-je. Le radiologue était bon. À un an près, il était dans le mille.

Nous en revînmes à l’écran.

— Fais comme si tu étais intéressé, ordonna Jumet à Bricart, qui s’exécuta.

Une fenêtre en bas de page proposait : « Réserver les services d’Élina ».

S’affichaient ensuite les tarifs.

On pouvait réserver la fille pour une heure au minimum, et quatre au maximum. Les prix étaient dégressifs en fonction du temps passé. Les frais de déplacement en Uber étaient à la charge du client, ainsi que les boissons et l’éventuelle restauration.

— Mazette, s’exclama Nicolas, ce n’est pas dans mes moyens !

— Ni dans ceux d’aucun flic, rigola Léon.

Les tarifs allaient de 300 euros de l’heure à 800 euros les quatre heures. Il était possible de réserver la nuit entière, à 2 000 euros juste pour la compagnie. Pour les « activités ludiques », il fallait se renseigner auprès de l’élue en utilisant la messagerie dédiée.

— En ne vendant pas de sexe, le site évite les éventuelles poursuites pour proxénétisme.

— On les appelle, décida Jumet. Il faut en savoir plus sur leur façon de fonctionner.

Ce ne fut pas si simple. Tout devait se faire par le Net, et il fallut une demi-heure à Bricart pour trouver le propriétaire du site et un numéro de téléphone. Le site était dûment répertorié au registre du commerce et fonctionnait en toute légalité.

— Dominique Jandrain ? demanda Bricart quand il eut quelqu’un au bout du fil.

Nicolas et Léon, qui s’étaient éloignés pour continuer des recherches, notamment sur les bijoux, s’approchèrent, curieux de ce qu’on allait nous dire.

Le major mit le haut-parleur. Nous fûmes surpris.

La voix qui résonnait dans la pièce était chaude et grave, chargée de sensualité. Une voix de femme qui avait l’habitude de charmer les hommes.

— Oui. Que puis-je pour vous ?

— Major Bricart, gendarmerie nationale. Je suis avec mes collègues, et nous enquêtons sur la disparition d’une de vos filles.

La voix perdit toute sensualité.

— De mes filles ? Je n’ai pas de filles dans le sens où vous l’entendez, je présume.

— Vous êtes bien la gérante de Belles de Nuit ?

— En effet. Mais ce ne sont pas mes filles.

Elle avait insisté sur « mes ».

— Expliquez-nous le fonctionnement de votre site.

Elle hésita.

— Qui me prouve que vous êtes bien de la police ?

— Une convocation demain à 10 heures au commissariat, peut-être. Cela vous paraîtra sans doute plus crédible ?

Elle hésitait encore.

— Très bien, fit Bricart. Je vais raccrocher, ensuite vous appellerez le commissariat central de Lille et vous demanderez le commissaire Lejeune. Je serai à côté. Ainsi, vous serez sûre de parler à des flics et pas à la concurrence. Si vous ne le faites pas, j’envoie deux policiers à votre domicile et j’ordonne une perquisition. C’est vous qui choisissez.

Il raccrocha sans autre forme de procès.

— Bonne méthode, approuvai-je.

Quelques minutes passèrent, chargées d’interrogation. Allait-elle rappeler ou pas ? Si elle ne le faisait pas, une descente de police en urgence serait indispensable. Elle pouvait fermer le site et tenter de disparaître pour quelque temps.

Enfin, la sonnerie résonna dans le bureau.

— Commissaire Lejeune, j’écoute.

— Ici, Dominique Jandrain. Vous avez un gendarme avec vous ? J’ai oublié son nom.

— Le major Bricart. Je vous le passe. Vous allez être mise sur haut-parleur et enregistrée, cette conversation ayant lieu dans le cadre d’une enquête pour disparition inquiétante.

Il fit les manips nécessaires, et Joël se lança :

— Je vois que vous avez réfléchi, et c’est une bonne chose.

— Que voulez-vous savoir ?

— Connaissez-vous Aline De Kerk, identifiée sur votre site sous le nom d’Élina.

— Élina, oui, bien sûr. Son vrai nom, on ne s’en sert que pour la compta.

— Expliquez-nous comment fonctionne votre site, dit Jumet.

— On loue un espace, comme vous loueriez un studio, juste pour la mise en avant de la jeune fille. Pour nous, cela s’arrête à ça.

— Vous insinuez que ce sont les filles qui sont demandeuses d’un espace, pour pouvoir apparaître sur votre site ?

— C’est ça. On les met en avant, ce qui leur permet de toucher plus de monde, c’est tout.

— En gros, vous dites que vous n’êtes qu’une vitrine ? m’étonnai-je.

— Euh… Oui.

— Pourtant, si on clique sur une photo, il y a des tarifs qui s’affichent.

— Bien sûr. Nous fixons les tarifs par contrat. L’escort nous reverse 10 % de ses prestations. C’est le prix à payer pour être dans notre catalogue. Le client paie par carte à la réservation. Ainsi, il n’y a pas d’embrouilles. Nous, on reverse la somme moins les 10 % directement sur le compte de la fille. Tout est transparent. Il n’y a rien à cacher.

Elle ajouta, comme pour anticiper ma prochaine question :

— Ce qu’elles font après avec le client et ce qu’elles lui font payer en plus ne me regarde pas.

Facile !

— Vous vous doutez bien qu’elles ne font pas que du tricot, s’énerva Fred, à qui cette affaire de prostitution par Internet rappelait des souvenirs1.

Au moins, au Havre, c’était clair et net. Ici, c’était d’une hypocrisie effarante.

— Admettons que vous ne faites que louer des espaces sur votre site, temporisai-je, sentant que Jumet n’allait pas tarder à exploser. Mais vous encaissez quand même 10 % de la prestation. Il ne s’agit donc pas que d’un espace que vous louez sur le site.

— Si, si, c’est le prix de la location ! Pas celui de la fille. Et il n’y a rien d’illégal là-dedans. Ces jeunes filles sont les demandeuses. Moi, je ne vais chercher personne.

— Elles doivent bien se douter de ce qu’on attend d’elles, dis-je. Ne faites pas la naïve !

— Je ne recrute personne, je vous le répète. Ce sont elles qui viennent à moi, en général par le bouche-à-oreille, ou la recommandation d’une copine, voire d’un client.

— Comment est arrivée Aline De Kerk ?

— Elle travaille chez un client. Elle avait besoin d’argent, il lui a parlé de nous. Elle a adhéré. C’est tout. Le reste ne nous concerne pas.

Nous nous regardâmes. Ainsi l’avocat, le patron d’Aline, avait recours aux services de ce site. Il fallait contrôler l’info.

— Demain, petit tour à Ostende. Monsieur l’avocat mérite bien une visite, commenta Jumet à voix basse.

— Je peux savoir ce qui se passe ? demanda Dominique Jandrain.

On n’allait pas lui balancer qu’une de ses filles, quoi qu’elle en dise, avait été retrouvée découpée en morceaux, dispersés dans le département.

— Désolé, fit Bricart. Secret d’enquête. Sachez seulement que, depuis mardi dernier, Aline De Kerk n’a plus donné de nouvelles. D’où l’enquête pour disparition inquiétante. J’ai aussi besoin de savoir où se trouve votre siège social et d’où vous travaillez, si ce n’est pas la même adresse que celle du siège.

Il disposait des infos sur une autre fenêtre ouverte sur son ordinateur. C’était juste une façon de tester la franchise de Dominique Jandrain.

— Le siège social et le site sont gérés depuis mon domicile. Je m’en occupe avec une employée. La compta est faite par un comptable indépendant. Vous aurez beau chercher, je n’ai rien à me reprocher ni rien à voir avec la disparition d’Aline De Kerk, si disparition il y a.

Jumet me fit signe.

— On y va.

Il laissa des instructions à Martel :

— Trouve-moi un juge pour une commission rogatoire afin de saisir tout le matériel informatique de Belles de Nuit.

— Tu as vu l’heure ? Je n’obtiendrai pas ça ce soir.

— Passe un coup de fil de ma part au juge de permanence. Il est hors de question qu’elle ferme le site et parte avec la liste des filles et des clients.

Tandis que Bricart maintenait Dominique Jandrain en ligne, nous filâmes avec Léon. Il connaissait bien la ville et nous mènerait droit au but sans perte de temps inutile.

Dominique Jandrain habitait Wazemmes, un quartier cosmopolite connu pour ses halles en brique rouge et son marché aux puces du dimanche. C’était vers le nord à partir de la rue de Marquillies. Moins de dix minutes après avoir quitté le commissariat, nous sonnions à la porte d’une maison mitoyenne au-dessus d’un restaurant chinois. D’après les sonnettes, Dominique Jandrain habitait au deuxième.

Elle répondit au parlophone, visiblement énervée.

— Quoi ?

— Police, madame.

— Je descends.

Pas décidée à nous inviter à entrer, la loueuse !

On entendit des pas dans l’escalier. La porte s’ouvrit sur une femme d’une cinquantaine d’années, bon chic, bon genre, impeccablement coiffée d’un chignon grisonnant bas sur la nuque, maquillée avec soin et discrétion, vêtue d’une longue jupe noire et d’un corsage du plus beau rouge. Elle était à l’image du métier qu’elle exerçait. Une maquerelle de luxe.

Jumet déclina nos fonctions et nous présentâmes nos cartes officielles pour la rassurer.

— Je viens de raccrocher avec le major Bricart. Il n’a pas dit que j’allais avoir de la visite.

— Il ne voulait pas gâcher l’effet de surprise, madame. Pouvons-nous entrer ?

Elle s’effaça avec mauvaise grâce, nous laissant pénétrer dans un couloir qui sentait la friture et la cuisine asiatique. Je me dis que cela ne devait pas être marrant tous les jours d’habiter au-dessus d’un restaurant, avec ses perpétuelles odeurs de nourriture.

Nous la suivîmes dans un escalier en bois qui craquait sous nos pas. Elle poussa une porte blindée donnant sur un appartement décoré de façon industrielle. Brique, métal et meubles design. Un large canapé en cuir blanc devant lequel trônait une table basse en verre occupait une partie de l’espace. Une autre en ardoise et des chaises en tissu d’aspect confortable lui faisaient face. Un bar en brique surmonté d’un large plateau en bois séparait l’ensemble d’une cuisine équipée ultramoderne.

La dame semblait bien gagner sa vie.

— Où sont vos bureaux ? demanda Jumet.

Avec un soupir résigné, elle nous guida vers une porte qui donnait sur l’espace nuit, dont une des chambres avait été transformée en pièce de travail.

— C’est d’ici que je fais tourner le site.

Il y avait là une grande table en métal encombrée de dossiers, et deux ordinateurs sur des meubles dédiés. Un écran géant occupait un mur à lui tout seul. Y était exposé le catalogue des filles, tel que nous l’avions vu au commissariat. Les écrans d’ordinateur clignotaient en fonction des connexions extérieures.

— Comme vous le voyez, j’ai des demandes.

— Justement. Ce soir, vous allez fermer votre site…

— Vous êtes fou ! J’ai du travail ! Je crois avoir été assez coopérative. J’ai répondu à vos questions et…

Jumet l’interrompit :

— C’est temporaire. Le temps de l’enquête. Si vous ne le faites pas, nos informaticiens s’en occuperont. Ils sont très doués et peuvent travailler à distance. Mais, dans ce cas, vous serez accusée d’obstruction à l’enquête. Ou pire…

— Comment ça, pire ? Je n’ai rien fait !

Il y avait de la colère dans sa voix, mais aussi une certaine panique.

— J’ai besoin de la liste complète des filles qui louent un espace sur votre site. Nom, prénom, pseudo, adresse complète, mais aussi nationalité.

Une façon comme une autre de tenter d’identifier la tête et la deuxième jambe. Si le site servait de pépinière au tueur, nous avions une chance d’y reconnaître les victimes.

— Ce n’est pas tout, continua Jumet. Je veux la liste de vos clients, et en particulier le nom de celui qui a réservé Élina en dernier et à quelle date.

— Il n’en est pas question ! s’indigna Dominique Jandrain. C’est confidentiel. Il y a parmi mes clients des gens importants qui n’aimeraient pas du tout voir leur nom mêlé à une enquête policière, surtout si cela concerne la disparition d’une des filles.

J’intervins, craignant que Jumet ne soit trop sec :

— Nous comprenons, madame. Mais Élina a disparu, c’est un fait. Nous craignons le pire. Pouvez-vous au moins nous dire depuis quand elle travaillait pour vous et quand elle a été réservée pour la dernière fois ?

Je détestais ce mot : « réservée ». J’avais l’impression de parler d’une vulgaire marchandise.

Elle hésita en consultant son ordinateur :

— Elle était inscrite depuis le début du mois de décembre. Elle n’a travaillé que deux fois. Une fois en décembre et récemment. Je peux vous donner la date, c’est tout.

Il allait nous falloir une commission rogatoire d’urgence, sinon, elle ne céderait pas. Le business avant tout.

Je vis Jumet s’éloigner, le téléphone à l’oreille. J’espérais que c’était l’annonce de l’arrivée de la commission rogatoire. Sinon, on repartirait bredouilles et, le temps qu’on l’obtienne, elle aurait fait le ménage dans ses ordinateurs.

Dominique Jandrain pianotait sur son clavier :

— Voilà, elle a travaillé le mardi 14. Elle était réservée de 12 heures à minuit. Mais il y a quelque chose d’inhabituel.

— On vous écoute.

— Voyez l’écran mural. Quand la fille est occupée, à partir de son application elle clique sur une icône, et un point rouge apparaît sur mon écran. Voyez, là, par exemple, Zora et Xénia sont occupées. Quand elles auront fini, elles cliqueront sur le point vert afin que je sache qu’elles sont à nouveau disponibles. Sinon, je ne peux pas gérer les prestations. Or, regardez, le point d’Élina est rouge, comme si elle était occupée, mais cela n’a pas changé depuis mardi soir.

— Ce qui signifie que vous n’avez pas eu de contact avec elle depuis mardi soir ? demanda Lejeune.

— C’est ça.

— Et ça ne vous a pas inquiétée ?

— Ben… Non. Il est arrivé qu’elles oublient de cliquer ou prolongent leur soirée. Parfois aussi, elles prennent quelques jours, dans ce cas, en général, elles me préviennent, et le point reste rouge le temps de leur congé. Vous pensez vraiment qu’elle a disparu ? Que c’est grave ?

— Plutôt, oui, dis-je, même si nous ne pouvions pas être formels tant que nous n’avions pas la confirmation de l’ADN. Je dois savoir avec qui elle est partie mardi, insistai-je.

Cette fille était vivante le lundi et morte le mardi. Que lui était-il arrivé pendant ce temps ? Quelles souffrances avait-elle endurées ?

En soupirant d’exaspération, Dominique Jandrain ouvrit le planning d’Élina.

— Ce n’était pas un client habituel. Son nom ne me dit rien. Un certain Julien Devos. Il a réglé avec une carte prépayée.

Cela n’allait pas nous simplifier la vie, sans compter que si l’acte était prémédité, l’identité de l’homme avait toutes les chances d’être fausse.

Jumet revint auprès de nous.

— Le major Bricart arrive avec une commission rogatoire. Il va falloir nous transmettre tous vos fichiers, madame. Désolé pour vos affaires, mais l’enquête avant tout.

Des investigations seraient lancées pour vérifier l’identité des clients, la légalité du site, ainsi qu’une enquête financière en parallèle sur les comptes d’Aline De Kerk, afin de voir si les sommes d’argent qu’elle touchait provenaient bien du site ou si elle avait d’autres sources de revenus illicites. Son compte en banque serait épluché, son train de vie passé au crible. La moindre anomalie nous serait signalée, en espérant qu’elle pourrait nous mettre sur une piste. On ne pouvait rien négliger.

— En priorité, j’ai besoin d’avoir les noms et adresses des filles d’origine asiatique et africaine.

— Pourquoi ces filles-là en particulier ? demanda Dominique Jandrain. Vous avez des doutes pour celles-là aussi ?

Jumet s’énervait :

— Mes raisons ne vous regardent pas, du moins pour l’instant.

— Faites ce que l’on vous demande, s’il vous plaît. Elles sont peut-être en danger, dis-je.

Dominique Jandrain n’était pas une mauvaise femme. Elle avait bien compris que l’affaire était grave.

Elle fit défiler les photos. Il y avait six Asiatiques et quatre filles noires. Toutes affichaient un point vert.

— Pour un samedi soir, vous n’êtes pas débordée, constata Martel.

— Il y a une raison très simple à cela. Nos clients sont souvent des hommes d’affaires ou des commerciaux. Le samedi soir, ils sont chez eux avec épouse et enfants. Pas de place pour les escorts. Ça marche mieux du lundi au jeudi soir. Le vendredi, ils rentrent chez eux pour le week-end, expliqua Dominique Jandrain.

— Bien. Je comprends, dis-je. On va quand même appeler ces femmes pour s’assurer que tout va bien.

Ainsi fut fait. Elles se portaient toutes bien, même si un coup de fil de la police en avait dérangé certaines, dont les familles ne connaissaient pas nécessairement leurs activités annexes. Il valait mieux cela que de se retrouver en morceaux dans une poubelle. Mais ça, elles l’ignoraient.

C’était une bonne et une mauvaise chose. Cela signifiait que le tueur ne choisissait pas toutes ses victimes sur le même site.

Il allait falloir contrôler tous les sites d’escorts du nord de la France et du nord de la Belgique. Un travail pour les fourmis.

Bricart arriva avec deux hommes en tenue. Les ordinateurs furent saisis, au grand désespoir de Dominique Jandrain. Des informaticiens les éplucheraient et lanceraient des enquêtes sur chaque fille et chaque client. Il y avait quelques scènes de ménage en perspective.

Au moment de partir, Jumet ajouta :

— Si vous avez la moindre information, rappelez à ce numéro.

— Tenez-moi au courant.

— Bien sûr.

*
*     *

Quand nous reprîmes le chemin du commissariat, il était 21 heures passées. Jumet appela Dirk De Vriendt pour l’informer des dernières avancées.

— Il faut interroger l’avocat le plus vite possible. Je sais que demain c’est dimanche, mais essaye d’arranger ça.

— Je ferai mon possible, je vous rappelle demain matin. Là, c’est trop tard, répondit Dirk, qui avait fini sa journée.

Nous étions à peine arrivés au bureau que le téléphone de Fred sonna :

— C’est Lambert. Je mets le haut-parleur.

Il continua :

— Salut, Jean, tu as du nouveau ?

— L’ADN de la première jambe et celui du bras matchent. C’est donc bien la même personne.

C’était déjà ça ! Pas de quatrième victime.

Lambert continuait :

— Mais tu te doutes bien que le labo n’a pas encore de résultats pour les brosses que tu as rapportées de Coxyde. L’estafette ne les a déposées qu’il y a deux heures.

— Bien entendu. Tu penses les avoir quand ?

— Demain dans la matinée, au plus tôt.

— OK. Tu as autre chose ? La toxico ?

— On affine. Je pense pouvoir dire qu’elles ont été empoisonnées. Les trois membres, enfin les quatre, réagissent à la toxico.

— Merde ! Avec quoi ?

— Pareil. On affine. Si on avait les foies, ce serait déjà fait. Par ailleurs, j’ai autre chose, et ça va vous surprendre.

— Quoi ?

— À partir de la trace de main laissée sur le bras, j’ai calculé l’empan – c’est l’écart entre l’extrémité du pouce et celle de l’auriculaire. Il est de quatorze centimètres.

— Et ?

— C’est assez petit.

— Tu veux dire que l’assassin a de petites mains ?

— La distance moyenne entre le pouce et l’auriculaire, pour un homme, varie de dix-huit à vingt centimètres. Ici, on est nettement en dessous.

— Tu en déduis quoi ?

— Trois solutions : ou c’est une femme, ou c’est un ado dont la croissance ne serait pas finie, donc, plus ou moins avant dix-huit ans, ou, si c’est un homme, il est petit. Une taille S, par exemple.

— C’est-à-dire ? demanda Jumet, qui du haut de son mètre quatre-vingt-dix devait plutôt se vêtir en XXL.

— Moins d’un mètre soixante-dix.

— Ce n’est pas grand, en effet, mais quand on sait que la taille moyenne d’un homme, en France, est d’un mètre soixante-seize, ce n’est pas non plus minuscule. N’oublions pas qu’il y a un siècle, les hommes, sauf exception, ne dépassaient pas un mètre soixante-six, dis-je.

— Comment tu sais ça, toi ? s’étonna Bricart.

— Histoire magazine. C’est très intéressant. Louis XIV ne mesurait qu’un mètre soixante. C’est plus petit que moi, qui fais un mètre soixante-deux.

— Petite bonne femme ! se moqua Fred.

Je ne relevai pas.

— Bref, résuma Lambert, un homme petit, une femme ou un très jeune adulte.

— Autrement dit, n’importe qui, soupira le commissaire.

— C’est toujours la même chose, quand vous aurez des soupçons, on pourra comparer, conclut Lambert.

Jumet lui communiqua les dernières informations en notre possession.

— Ah ! J’avais raison ! Une travailleuse du sexe.

— À vérifier, temporisa Joël. Le site paie officiellement par virement. Il reste l’enveloppe avec les 5 000 euros dont on ne connaît pas la provenance. Le père nous a mis sur la piste de la drogue, mais il se peut aussi qu’elle ait accordé… disons, des faveurs à certains clients, qu’elle voyait par l’intermédiaire du site. Ce n’est pas interdit.

— Vous allez voir. Je l’imagine bien comme ça. Je ne crois pas à la drogue. Il n’y a pas de traces de cocaïne ou d’héroïne dans les premières analyses. On l’aurait repéré. Reste le sexe. Vu le contexte, cela n’aurait rien d’étonnant. Bien, la journée se termine. Je dors chez Jo, continua Lambert. Si vous avez besoin de nous…

— C’est ça. Buvez un coup à notre santé, termina Jumet, qui ne doutait pas que les deux compères passeraient une bonne soirée. Nous, on va aller manger un morceau. On ne peut pas faire grand-chose de plus ce soir.



1. Meurtres cousus main, une enquête de Laura Claes, du même auteur, XO Éditions, 2025.
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Paula Debruyne était une fervente catholique, certains auraient dit une grenouille de bénitier. Elle ne manquait jamais une messe, un baptême, un mariage ou un enterrement. À force de fréquenter l’église de la petite ville de Hondschoote, elle en était devenue un pilier. C’est elle qui, avant chaque messe, s’assurait que tout était prêt pour l’office et que le curé ne manquerait ni d’hosties ni de vin de messe. Elle apportait aussi des fleurs pour décorer le chœur. En été, elle les cueillait dans son jardin, qu’elle cultivait avec amour. En cette saison, c’était plus compliqué. Elle n’avait pas les moyens d’acheter un bouquet toutes les semaines. Ce n’est que grâce à la générosité de quelques paroissiens et d’un accord avec la fleuriste, qui lui donnait les invendus de la semaine le samedi soir, qu’elle pouvait assurer un parterre fleuri au pied de l’autel.

Dès que l’angelus avait sonné, elle s’était levée, prête pour une belle journée à l’église. Elle s’était habillée avec soin, et, à 9 heures, prendrait le chemin de l’église pour la messe de 10 h 30. Il fallait bien tout ce temps pour vérifier que chaque chaise avait un carnet de chant, installer les bouquets, faire briller l’ostensoir, cette magnifique pièce d’orfèvrerie en forme de soleil qui abritait une hostie consacrée posée sur l’autel, et s’assurer que l’encensoir contenait bien de l’encens. Monsieur le curé ne tarderait pas, et il lui confierait les textes bibliques qu’elle lirait pendant la messe.

Elle quitta sa petite maison rue de la Libération et se dirigea à pied vers l’église Saint-Vaast, église qui, pour elle, avait tout d’une cathédrale, tant elle était grande et belle. L’église Saint-Vaast était une hallekerk, une église-halle comptant trois nefs de même longueur, largeur et hauteur, ce qui expliquait sa taille.

De loin, elle voyait la tour en brique blanche abritant le carillon de soixante et une cloches, surmontée d’une flèche culminant à quatre-vingt-deux mètres. Au pied de la flèche, un chemin de ronde permettait aux soldats d’antan de veiller sur la ville, celle-ci n’ayant pas de château fortifié.

Arrivée place Général-de-Gaulle, Paula Debruyne croisa une voiture qui fonçait à travers la ville. Le véhicule passa devant une des merveilles de la cité, une maison datant de 1522, avec ses pignons à pas de moineaux, puis dépassa le superbe bâtiment de la mairie, en grès et en pierre blanche, un joyau du XVIe, en direction de Lille.

Sauvages ! pensa-t-elle en reculant vivement. Encore des jeunes qui ont fait la fête samedi soir et qui rentrent chez eux bien alcoolisés. Sinon, ils ne rouleraient pas à cette vitesse en plein centre ! Quelle pitié, de voir la jeunesse se perdre ainsi, alors qu’il y a tant de choses intéressantes à faire dans ce monde !

La vue de l’église, qui trônait au milieu de la place arborée, posée là comme un bijou dans un écrin, la rasséréna. Elle négligea la porte principale, fermée à cette heure matinale, et se dirigea vers le côté droit de l’édifice, où se trouvait une petite porte cachée à la vue des non-initiés, ouverte le jour, mais fermée la nuit.

Avant d’entrer, elle jeta un coup d’œil autour d’elle, soudain saisie d’un mauvais pressentiment. Pourvu que les jeunes n’aient pas fait de dégradations dans le bourg ! Par les temps qui courent, on peut s’attendre à tout ! Mais non. Le kiosque à musique était intact et la statue de la victoire sur les Autrichiens en 1792 était toujours debout.

Elle sortit une clé séculaire de son sac un peu râpé et voulut l’introduire dans la serrure.

— Mon Dieu !

La serrure avait été forcée et le pêne fracturé.

Elle poussa le battant d’une main prudente et se trouva devant la seconde porte. Celle-ci ne présentait pas de trace d’effraction. Elle songea immédiatement à la voiture folle. Appartenait-elle à ceux qui étaient entrés dans l’église, sûrement pour voler ou profaner ?

Qu’allait-elle découvrir à l’intérieur ? Elle pensa aux retables si précieux de saint Sébastien et du rosaire. S’il y avait quelque chose à voler, c’était bien ça. Mais c’était grand et lourd, impossible à transporter pour des petits voleurs. Les objets de messe en or ? Probablement. Ce ne serait pas la première église à être ainsi cambriolée. Heureusement, elle ne sentait aucune odeur de fumée. Au moins, ils n’avaient pas mis le feu.

Elle regarda autour d’elle avant de pénétrer plus avant. Personne sur la place, pas le moindre bruit. Même les oiseaux dormaient encore.

Je devrais appeler les gendarmes, se dit-elle. Puis elle se ravisa. C’était trop tôt. Elle allait déranger, peut-être pour rien.

Elle s’arma de courage et entra. Le silence l’accueillit. D’habitude, cette atmosphère lui apportait paix et recueillement, mais du fait de l’effraction, l’angoisse s’installa en elle. Elle n’aurait pas le courage d’aller jusqu’à la sacristie. Il fallait prévenir monsieur le curé. Il déciderait s’il fallait appeler les gendarmes ou pas.

Avant de faire demi-tour, elle scruta les lieux.

La pietà à l’entrée n’avait pas l’air d’avoir subi de dégradation.

Les statues des saints dans les nefs non plus. Ses yeux se portèrent sur les hautes colonnes blanches qui soutenaient l’édifice, puis plongèrent jusqu’à la chaire magnifiquement sculptée. Rien d’anormal.

Elle fit quelques pas dans l’allée centrale. Tout semblait à sa place. C’est alors qu’elle sentit l’odeur. Une odeur fade qu’elle connaissait bien pour avoir assisté trop de morts au long de sa vie. Elle se figea. Incapable de bouger, elle comprit qu’il y avait quelqu’un ici qui avait rejoint le royaume de Dieu.

L’autel occupait le centre du chœur. En bois sculpté, saint Vaast, évêque et patron du diocèse d’Arras, n’avait rien pu faire pour protéger celle dont la tête était posée sur la nappe blanche, comme une offrande à Dieu.

Paula Debruyne s’effondra sur une chaise, les jambes en coton et les oreilles sifflantes. Le curé la découvrit là, à moitié inconsciente, une demi-heure plus tard.

*
*     *

Dimanche ou pas, étant donné les cas qui nous préoccupaient, le groupe, en dehors des gendarmes casernés à Ghyvelde, devait se retrouver à 9 heures en salle de réunion. Sans éléments réellement nouveaux, Jumet avait décrété qu’il n’était pas nécessaire de se lever à l’aube. J’avais dormi comme un bébé, les deux jours précédents ayant été bien remplis. Nous avions pris un petit déjeuner à l’hôtel avant de nous rendre rue de Marquillies. Jumet garait le Duster de police, prêté pour l’occasion, dans la cour du commissariat central lorsque nos téléphones sonnèrent de concert. L’écran annonçait : « Lejeune Léon ».

Nos regards se croisèrent. Que le commissaire nous rameute dans l’urgence n’était pas de bon augure.

Jumet décrocha le premier :

— Je suis avec Joël et Laura. On vient d’arriver dans ta cour. On t’écoute.

— On a une tête à l’église de Hondschoote. La dame qui sert la messe l’a trouvée ce matin, tôt.

— C’est où, ça ?

— Près de l’endroit où on a trouvé la jambe noire. Vous êtes en bas ?

— Oui.

— Je descends avec Nicolas. Stan est déjà sur place avec sa brigade. Dirk est prévenu. Il arrivera avant nous. Il est plus près. On y va tout de suite. La PTS et les légistes sont déjà en route.

*
*     *

Avant de partir en direction de Hondschoote, Léon avait spécifié :

— Si jamais on se perd de vue, rendez-vous à l’église Saint-Vaast.

Pour mes collègues, peu au fait de la religion, Saint-Vaast était un port charmant en Normandie, face à l’île Tatihou, où nous avions eu l’occasion d’enquêter sur d’anciennes disparitions1.

— Saint-Vaast, comme dans le Cotentin ? me demanda Jumet une fois que nous eûmes pris la route.

— Aussi curieux que ça puisse paraître, oui. La paroisse de Saint-Vaast-la-Hougue est dédiée au même évêque. Quant à La Hougue, en ancien normand, cela signifie « promontoire » ou « tertre ». Ce saint a beaucoup voyagé pour son époque.

Je consultai mon ami Google, qui m’apprit que saint Vaast, en flamand – mais saint Gaston en français –, avait parcouru la France, converti Clovis à la religion chrétienne et assisté à son baptême. La légende raconte qu’il a fait fuir un ours qui terrorisait les habitants de sa paroisse, à moins que ce ne soit un loup. La Légende dorée2 veut qu’il soit représenté avec un de ces animaux à ses pieds. Un nombre impressionnant d’églises portent encore son nom aujourd’hui, pas moins de soixante-dix-huit rien que dans les départements du nord de la France. C’est donc dans l’une d’elles que le tueur avait disposé son trophée, pour une raison qui restait à définir.

— Pourquoi les autres morceaux ont-ils été dispersés dans la nature ou même jetés à la poubelle, alors que cette tête est dans un lieu sacré ? demanda Joël. Tu as une idée, toi, la psy ?

Après quelques secondes de réflexion, je livrai mon impression :

— Sans doute que cette tête a plus d’importance pour le tueur. Celle de l’Asiatique, il l’a carrément balancée dans le canal, comme pour s’en débarrasser à tout jamais. Celle d’Aline, pour l’instant, on n’en sait rien. Soit on ne l’a pas encore trouvée, soit c’est elle qui est à l’église, soit il la garde précieusement. Quoi qu’il en soit, celle-ci revêt une certaine importance à ses yeux. Il lui offre un endroit sacré comme dernière demeure.

— Tu penses qu’il croit en Dieu ou qu’il blasphème ? demanda Fred tout en gardant les yeux rivés sur la route légèrement brillante.

— Je vois plutôt ça comme une marque de respect envers la victime. Quand on blasphème, on insulte, on outrage le sacré. On verra sur place. Peut-être était-elle croyante. Imagine qu’elle ait prié avant de mourir, cela peut l’avoir sinon touché, en tout cas, assez marqué pour déposer sa tête à l’église.

— Ou lui avoir simplement donné une idée tordue de plus, dit Jumet.

— Possible.

Malgré la route mouillée et les températures négatives, nous ne mîmes pas plus de cinquante minutes pour arriver à destination. Jumet, redevenu silencieux, suivait la voiture de Léon Lejeune, et les deux conduisaient un peu trop vite à mon goût par ce temps. Heureusement, les voitures étaient équipées de pneus neige. L’adhérence plus la technicité des conducteurs firent qu’on arriva à bon port.

L’église se dressait, majestueuse, sur une place joliment arborée à côté d’un kiosque à musique qui ne manqua pas de me rappeler le sort du malheureux Jules au Havre3.

Bien que l’on soit en milieu de matinée, le ciel restait bas, presque blanc, chargé de neige. De jolis réverbères rappelant les temps jadis diffusaient encore une lumière qui se dispersait dans l’humidité ambiante, formant des halos mouvants.

Les gyros bleus de trois voitures de gendarmes et celui rouge d’un camion de pompiers éclairaient la façade de l’édifice à un rythme régulier, seules touches de couleurs dans cet univers ouateux. Il y avait aussi le fourgon de l’Identification criminelle et une voiture que j’imaginai être celle des légistes, sinon elle n’aurait pas pu pénétrer dans le périmètre de sécurité délimité par les Rubalises installées par les gendarmes.

Sur les trottoirs, à bonne distance, quelques badauds observaient la scène. Les commentaires devaient aller bon train. Un tel dispositif attisait forcément la curiosité des habitants.

Je resserrai le col de ma doudoune, bien heureuse d’avoir suivi les conseils vestimentaires de Fred. Il faisait très froid, et l’humidité ambiante n’arrangeait rien. Une vraie atmosphère à la Simenon.

— Alors, qu’est-ce qu’on a ? demanda Jumet en s’adressant à Stan, qui nous accueillit devant une petite porte située sur le côté de l’édifice.

— Une tête déposée sur l’autel, on ne pouvait pas la louper. À mon avis, il veut être certain qu’on s’intéresse à lui.

J’approuvai, tandis que Stan continuait :

— Cette fois, je peux affirmer que c’est la tête d’une femme noire, et ce, même avant l’avis des légistes qui sont à l’intérieur. Pour moi, il n’y a aucun doute. La PTS vient d’arriver aussi. Venez, entrons. Il fait un froid de canard.

Stan nous passa des gants et des surchaussures.

— Ordre de la PTS. Ils espèrent trouver des empreintes sur la porte et au sol.

Nous passâmes une première porte et, malgré les circonstances, je ne pus m’empêcher de sourire en déchiffrant l’inscription sur un panneau : « Il est possible qu’en entrant dans cette église, vous entendiez l’appel de Dieu. Par contre, il est peu probable qu’il vous appelle par téléphone. Merci d’éteindre vos téléphones.4 » Au moins, le curé avait de l’humour.

L’intérieur était immense, évoquant plus une cathédrale qu’une simple église. D’où nous étions, nous ne voyions pas encore la scène de crime. Il fallut s’avancer jusqu’à l’allée centrale pour apercevoir l’autel, autour duquel s’affairaient les gars de la PTS. Les légistes attendaient leur tour au pied d’une statue en bois représentant un évêque, si l’on en croyait la mitre qu’il portait sur la tête, sans aucun doute le fameux saint Vaast, patron de l’église. Un homme en civil au front dégarni et à la moustache grise se tenait légèrement en retrait de la scène.

— Le maire, annonça Stan. Il est ici en tant qu’OPJ pour rendre compte au procureur de la République. Le curé a prévenu le maire, qui nous a appelés. J’ai eu le proc, il attend un rapport détaillé. Je m’en chargerai.

Nous saluâmes le maire d’un signe de tête. Personne n’avait envie de se lancer dans des présentations plus courtoises.

Nous nous approchâmes de l’autel. Effectivement, il y avait peu de doutes sur les origines de la victime. La peau d’un noir ébène l’attestait. Le plus choquant était ses yeux grands ouverts sur l’éternité, opacifiés par la mort, mais gardant malgré tout une expression de terreur, tout comme la bouche ouverte sur un cri muet. À partir de la jambe, Jo et Lambert avaient estimé la date de la mort de la femme noire au vendredi 17. Si cette tête était bien celle qui s’accordait avec la jambe, la mort ne datait pas de plus de deux jours. La tête avait un aspect très humain, la putréfaction n’ayant pas encore fait de trop gros ravages.

— Quel taré, ne put retenir Jumet devant la tête décapitée. Elle a l’air si jeune. Faut qu’on l’arrête, sinon, il finira par s’en prendre à des gosses.

Ménard leva les yeux de son travail :

— Salut ! C’est pas terrible, notre affaire. On a fait les photos. Hugo s’occupe des prélèvements sur l’autel et autour…

Celui-ci nous salua.

— … et Luc des prélèvements directs sur la tête : visage, yeux, cuir chevelu, bouche, narines et oreilles. J’effectue des relevés d’empreintes, mais étant donné que la tête a été posée sur une nappe qui appartient à l’église, je crains qu’on n’ait pas grand-chose. On va la saisir, bien entendu, pour une recherche plus complète. Après les premiers relevés, je la laisse aux légistes. Comme l’assassin est entré par la petite porte, on fera aussi une recherche d’empreintes sur le bois, mais je n’y crois pas. Tout le monde pousse cette porte, sans compter la dame qui l’a trouvée ce matin, et le curé. Ah, au fait, j’ai quand même une info pour vous.

— On t’écoute, dis-je, avide d’avoir au moins un début de piste.

— Ne t’emballe pas. Hier soir, on a analysé les billets que nous a déposés le Belge. Comment, déjà ?

— Dirk, répondis-je, suspendue à ses lèvres.

— C’est ça. Il n’y a pas de traces évidentes de drogue dessus. On en trouve toujours un peu, car le blanchiment d’argent fait que des billets ayant servi au trafic circulent dans le portefeuille de n’importe quelle ménagère.

— Tu déconnes ?

— Non, pas du tout. C’est un fait avéré. Mais les billets que nous avons ici ne témoignent pas en faveur d’un échange lors d’un trafic. C’est donc que l’argent provient d’ailleurs.

— Le sexe, conclut Bricart.

— Ça, je n’en sais rien. Mais c’est possible.

Nous rejoignîmes les légistes au pied de la statue de saint Vaast.

— Tu es gelée, me fit Lambert en me faisant la bise.

— J’ai connu mieux. Bonjour, Jo.

— Salut, Laura, Fred, Joël. On croirait un jeu. Un puzzle macabre. Il nous donne les pièces une par une, à nous de le reconstituer.

— C’est un peu ça. Reste à savoir si c’est un jeu ou s’il disperse les pièces au hasard, dis-je.

— C’est toi la psy, à toi de trouver, m’encouragea Lambert.

— Pour l’instant, la seule chose sûre est l’identité d’Aline De Kerk…

— Presque, temporisa Lambert, on aura les résultats ADN d’ici une heure ou deux. Mais je reconnais que le faisceau d’indices concordants est probant.

— Donc, Aline, escort de luxe. Sur les autres, on ne sait rien pour le moment. Étaient-elles aussi dans le monde du sexe ? Ce qu’elles faisaient a-t-il un rapport avec les choix du tueur ? J’aurais tendance à dire que oui, mais tant que Mme Li et celle-ci ne sont pas identifiées, on ne peut pas vraiment faire une victimologie sérielle.

Nicolas intervint :

— J’ai rameuté des effectifs, bien qu’on soit dimanche. Les gars et les filles ont d’ailleurs accepté sans rechigner. Ils travaillent à recenser les différents sites et à interroger les responsables, pour savoir s’ils ont des filles absentes et depuis quand. En cas de signalement, on enverra des équipes chez elles afin de vérifier. Pour plus de renseignements sur les bijoux, il faudra attendre demain. Et encore. Beaucoup de bijoutiers sont fermés le lundi. J’espère donc des réponses mardi. Reste le problème de la Belgique. Il y a des boîtes de prostitution côté belge qui ont un certain succès auprès des Français… On a tous entendu parler de Dodo la Saumure et de l’affaire Strauss-Khan. Il faut donc aussi interroger ces… comment dire ?

— Proxénètes, compléta Jumet.

— Eh bien non. Ces personnes-là ne font que louer des chambres à des filles volontaires. Un genre d’hôtel de passe où l’on trouve de quoi consommer sur place. Les hommes de Dirk s’en occupent.

— Comme Dominique Jandrain loue des espaces, dis-je avec une grimace.

— C’est ça.

— Au fait, où est Dirk ? demanda Fred. On nous avait dit qu’il serait là avant nous.

— Justement, répondit Stan. Il est venu, a pris quelques photos et est reparti à La Panne. Il veut comparer la tête avec les avis de recherche en Belgique.

— Bien, fit Joël. Je suppose qu’il nous rejoindra au QG après ?

— C’est ce qui est prévu. Il ne pouvait pas faire grand-chose de plus ici.

Léon revenait, téléphone à l’oreille.

— Attends, dit-il à son interlocuteur. Je mets le haut-parleur.

La voix de Dirk résonna dans l’église. J’avais l’impression que ses paroles rebondissaient dans le vaste espace, créant un écho. Je réalisai alors que nous avions parlé à voix basse lors de nos précédents échanges avec les collègues.

— Aucune fille noire n’apparaît dans les avis de disparition, en tout cas, aucune ressemblant à la tête que j’ai photographiée ce matin. Il y a du neuf ?

— Pas vraiment, répondit Jo. On peut supposer qu’elle va avec la jambe retrouvée dans le canal hier, mais tant qu’on n’a pas l’analyse ADN…

— C’est toujours la même chose, soupira Dirk. On ne peut qu’attendre. C’est frustrant.

On était tous d’accord là-dessus. Et encore, on ne pouvait pas se plaindre. Il arrivait que les labos surchargés mettent plusieurs semaines, voire plusieurs mois, avant de fournir un résultat. Dans notre cas, grâce à l’autorité de Jumet, des légistes et de Ménard réunis, les délais devenaient raisonnables. Quarante-huit heures, c’était court pour ce genre d’analyses.

Les légistes s’approchèrent de la tête, enfin libérée par la PTS. Ils en firent un tour relativement rapide pour conclure ce que nous savions déjà. Une Noire décapitée à la scie électrique.

— Comme pour Mme Li, le cou a été coupé au niveau de la C6 juste après la mort. Il n’y a pas assez de sang ici. Elle a saigné ailleurs. Pour le reste, c’est-à-dire hypoxie et étranglement, il va falloir attendre l’autopsie. On la ramène à l’IML.

Stan s’approcha :

— Les pompes funèbres arrivent. J’ai demandé une glacière pour le transport. Ça vous va ?

— Avec ces températures, pour une heure de route, un caisson aurait suffi, dit Jo, à moins qu’ils mettent le chauffage à fond. Mais oui, ça ira.

Le directeur des pompes funèbres s’avança, en réponse à un signe de Stan.

— Vous pouvez l’embarquer.

L’homme semblait hypnotisé par la tête, à moins que ce ne soit par la mise en scène. Quant au jeune qui l’accompagnait, son fils sans doute, vu la ressemblance, il était tétanisé. Pourtant, il arrive que les croque-morts soient confrontés à des accidentés de la route dont la tête a été sectionnée par un morceau de ferraille provenant d’un des deux véhicules impliqués. Cela ne semblait pas être son cas. Il fit demi-tour et se dirigea vers la sortie sans demander son reste.

— Excusez-le, dit son père. Il débute dans le métier. Ce n’est pas toujours facile. Toutes les morts ne sont pas propres, et celle-ci…

Il ne finit pas sa phrase, mais nous comprîmes. Ce cas était particulièrement odieux.

— Pas de problème, répondit Lambert. Du moment que vous nous l’emmenez à bon port.

Il aida l’homme à installer dans la glacière la tête de celle qu’il surnomma Mme Fatou, puis Hugo glissa la nappe dans un sac à indice.

— Pour elle, au moins, on n’aura pas besoin de l’anatomiste, déclara Jo. On va l’arranger un peu et on pourra lancer les avis de recherche.

— Ce sera fait dans la matinée, indiqua le commissaire Lejeune, ou au plus tard dans l’après-midi.

Une autre équipe fit son entrée. Les nettoyeurs de scène de crime. Une équipe de trois hommes tout aussi harnachés que ceux de la PTS. L’idée était d’éviter toute contamination chimique ou biologique. Il fallait rendre l’église à sa fonction première, mais il était évident que les hondschootois et hondschootoises ne la considéreraient plus de la même façon.

Lambert nous adressa un signe amical et s’éloigna avec son compère.

— Bien, mes hommes s’occupent de l’enquête de voisinage, annonça Stan. J’ai déjà interrogé Mme Paula Debruyne, elle a peut-être un truc intéressant à propos d’une voiture qu’elle a croisée ce matin. Mais elle est un peu perturbée. Je vais la ramener à la gendarmerie pour une audition plus complète.

— Je vais lui parler, dis-je.

Jumet approuva d’un signe de tête.

Je m’éloignai vers le fond de l’église, à l’écart de la scène de crime, où Paula Debruyne priait devant une magnifique statue de la Vierge tout de blanc vêtue, la taille ceinte d’une écharpe bleu clair.

— Bonjour, madame Debruyne. Je suis Laura, dis-je de ma voix la plus douce.

Elle releva la tête. Elle avait les yeux rouges d’avoir trop pleuré.

— Je suis psychologue et je travaille sur l’enquête. Pouvez-vous me raconter ce que vous avez vu ce matin sur la place ?

— J’ai déjà tout dit au gendarme, au chef.

— Je sais, mais j’aurais besoin de quelques détails. Vous avez croisé une voiture en venant à l’église ce matin. Vous pouvez m’en dire plus ?

— Il roulait comme un fou. J’ai dû faire un bond en arrière, j’ai eu peur de me faire écraser !

— Elle était comment, cette voiture ?

— Normale.

Ce n’était pas gagné pour l’identification.

— Grande ou petite ?

— Moyenne, comme on en fait beaucoup maintenant.

— D’accord. Vous avez une idée de la marque ?

— Je n’y connais rien, mais il y avait un drôle de signe à l’arrière.

Il allait falloir lui soumettre tous les logos de marques de voitures, jusqu’à ce qu’elle en reconnaisse un.

Je lui expliquai que le gendarme Bollaert allait lui montrer des photos et que ce serait gentil de sa part d’essayer de retrouver le logo qui nous intéressait.

— Vous avez vu la couleur ?

— Ah ça oui, et de près, en plus. Elle était rouge, une voiture de jeune.

— Vous avez vu le conducteur ou la conductrice ?

— Oui et non. Je ne pourrais pas le décrire. Par contre, l’autre, je suis sûre qu’il était chauve.

Mon cœur loupa un battement.

— L’autre ? Ils étaient deux ?

— Ah oui, ça, j’en suis sûre…



1. Les Disparus de Tatihou, une enquête de Laura Claes, Pocket, 2025.


2. Livre écrit en latin par Jacques de Voragine entre 1261 et 1266, et racontant la vie des saints.


3. Meurtres cousus main, une enquête de Laura Claes, XO Éditions, 2025.


4. Mention existant réellement à l’église Saint-Vaast de Hondschoote.
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— Deux ! s’exclama Jumet dès que j’eus terminé le compte-rendu de ma conversation avec Paula.

— Cela n’aurait rien d’étonnant, remarqua Lambert, qui s’apprêtait à quitter les lieux. C’est difficile de découper un corps, surtout si on s’y prend mal. Couper les os demande un effort certain, même avec une scie électrique. On ne rentre pas là-dedans comme dans du beurre ! Après, il faut transporter les morceaux et nettoyer les lieux. Je vous rappelle qu’un corps contient plus ou moins cinq litres de sang. Vous imaginez ce que ça représente au sol, sans compter que c’est gluant et collant, et que le sang laisse forcément des traces. C’est un vrai boulot. Pour un homme seul, il y en a pour des heures.

— Et s’il l’emballe dans du plastique ? Ou bien qu’il récupère le sang dans un récipient quelconque avant de le jeter ? dit Stan.

— C’est une illusion, rétorqua Jo. Il y aura toujours du liquide qui s’échappera. Et puis les morceaux n’étaient pas emballés. Je le vois mal emballer puis déballer.

J’approuvai :

— Cela représenterait un travail long et inutile à ses yeux, puisque soit il les jette, soit il, ou dois-je dire ils, les expose, comme ici. Revenons-en à Paula, elle a bien vu une voiture, mais rien pour l’instant ne prouve qu’il s’agisse de celle du tueur.

Bricart fit la moue.

— Dans ce bourg, un dimanche matin d’hiver, il ne doit pas y avoir une circulation folle. Y a-t-il des caméras de vidéosurveillance ?

Stan secoua la tête.

— Oui et non. Il y en a une, mais elle est en panne.

Jumet soupira.

— Stan, emmène Paula Debruyne à la gendarmerie et montre-lui les logos des marques de voitures, afin que l’on ait au moins une idée du véhicule que l’on recherche. Que tes hommes fassent l’enquête de voisinage et interrogent tous les témoins potentiels, je ne sais pas, moi, celui qui va chercher ses croissants le dimanche matin, le boulanger… Il n’a pas de caméra, lui ? Et en arrivant, j’ai vu une supérette. Les gérants, eux, en ont peut-être une. Il faut absolument identifier cette voiture et toutes celles qui ont pu passer sur la place après la fermeture de l’église, hier soir.

— On va faire le maximum, mais il y a peu de chances que…

Jumet l’interrompit :

— Si on n’essaye pas, on ne saura pas ! Allez !

Stan s’éloigna pour aller donner ses ordres et lancer les recherches. On ne le sentait pas convaincu.

Entre-temps, la PTS avait plié bagage, les légistes s’apprêtaient à en faire autant quand le téléphone de Lambert émit une musique incongrue.

— C’est le labo.

Il écouta attentivement, remercia, puis se tourna vers nous.

— C’est confirmé. L’ADN de la jambe 1 et celui du bras correspondent. Vous allez pouvoir prévenir la famille d’Aline De Kerk.

*
*     *

Nous nous éloignâmes de l’autel par l’allée centrale. Mue par mon instinct, je me retournai, et c’est alors que je le vis : juste au-dessus du chœur, sur le haut de la nef, un triangle d’or sur fond rouge, entouré de rayons, avec un œil en son centre.

— Qu’est-ce que tu fais ? me demanda Joël, sentant que je ne suivais plus.

— Regarde ! Fred, regarde aussi.

— Quoi ?

— Ce symbole.

Fred lorgna le triangle et haussa les épaules :

— C’est le symbole des francs-maçons, c’est bien connu. On le retrouve même sur les billets d’un dollar américain, quoique certains historiens le contestent.

— C’est vrai. Les francs-maçons l’appellent le « delta lumineux », symbole du grand architecte de l’Univers, autrement dit…

— Dieu, compléta Bricart.

Je développai mon idée :

— Il est utilisé dans différentes religions, dont le catholicisme, je sais qu’il y en a dans certaines églises, mais, en général, il est plus discret. Et puis…

— Explique-toi.

— Je trouve bizarre de trouver une tête ici, juste en dessous de ce symbole. Je pense qu’il y a un lien. Pour moi, c’est l’œil de la Providence, l’œil de Dieu, l’œil omniscient, celui qui surveille les chrétiens pour les maintenir dans le droit chemin. J’ai lu un truc là-dessus. Et regardez plus loin… derrière l’autel…

— Eh bien quoi, encore ? s’exclama Jumet, qui se demandait où je voulais en venir.

— L’oiseau doré sur un dais très travaillé, je pense que c’est un faucon.

— Et alors ?

— L’œil d’Horus, le dieu égyptien à tête de faucon, c’est aussi la représentation de l’œil omniscient. Dans toutes les religions, du christianisme au bouddhisme, en passant par l’hindouisme, le judaïsme ou l’islam, on retrouve l’œil omniscient.

Jumet eut une moue dubitative :

— En clair, tu dis qu’un dieu, quel qu’il soit, surveille tout le monde de là-haut pour voir si on ne fait pas de bêtises. Il a du boulot !

— Je suis sérieuse, Fred. Dans les temps anciens, c’était une façon comme une autre de contrôler le peuple. Après, chacun est libre de ses croyances, ce n’est pas la question. Apparemment, ce symbole aurait été repris par la franc-maçonnerie, mais aussi par les Illuminati, qui cherchent à influencer la politique et l’Église. Il se dit qu’ils forment des élites pour contrôler l’ordre mondial.

— Rien à voir avec notre affaire, bougonna Fred.

— Peut-être plus que tu ne le penses.

— Explique-toi, on perd du temps, là.

— Venez.

Je les entraînai vers l’entrée de l’église, loin des oreilles des nettoyeurs du lieu où avait été déposée la tête. Léon et Nicolas se joignirent à nous sur un signe de Jumet, alors qu’ils s’apprêtaient à sortir.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Laura a une idée à développer, dit Jumet, de toute évidence pas convaincu. On t’écoute.

— J’ai repéré là-haut, dis-je en désignant l’arc au-dessus de l’autel, un « œil de la Providence ».

— Ah oui, approuva Léon. C’est un symbole des francs-maçons.

— C’est vrai, mais pas que.

Je résumai ce que je venais de dire à mes collègues.

— Oui, et alors ? demanda Léon.

— J’ai d’abord pensé que l’assassin avait posé la tête là en signe de respect pour la victime. Que celle-ci avait peut-être prié, ce qui aurait justifié son installation dans l’église. Après avoir vu ça, dis-je en désignant l’œil, il m’est venu une autre théorie.

— Vas-y, s’impatienta encore Fred.

— Je crois savoir que les francs-maçons ont pour objectif de faire voter une loi pour abolir la prostitution. Ce n’est pas pour une raison d’ordre moral, mais pour sauvegarder la dignité des femmes et améliorer leur statut social.

— C’est louable, fit Léon.

Je continuai :

— Les Illuminati, en revanche, prônent l’ordre moral, tout comme la religion catholique, qui dit que la prostitution est un péché et un fléau social. Au regard de ce que l’on sait, Aline De Kerk se livrait vraisemblablement à de la prostitution, même occasionnelle, et Mme Fatou entre certainement dans la même catégorie.

— Tu penses donc que Mme Fatou était aussi une prostituée et que sa punition a été de se faire trancher la tête.

— De se faire tuer parce qu’elle enfreignait l’ordre moral. On est dans une église catholique. Le tueur offre sa tête à Dieu, sur l’autel et sous l’œil de la Providence, une façon comme une autre de prouver à Dieu son inconditionnel amour en débarrassant la terre de ses pécheresses.

— Je résume, dit Bricart. Il tuerait des prostituées parce qu’elles n’ont pas de morale et aurait déposé la tête de Mme Fatou ici comme offrande à Dieu, en témoignage de son respect pour la religion.

— Si tu as raison, c’est dément, dit Nicolas.

— OK, mais dans ce cas, pourquoi pas les autres ? objecta Léon. On a trois victimes, et ici, il n’y a qu’une seule tête. Pourquoi celle de Mme Li était-elle dans un canal et qu’on n’a pas celle d’Aline De Kerk ?

— Je n’ai pas de réponse formelle à cette question. Mais quand même une petite idée, du moins pour Mme Li. Elle était asiatique, donc pas forcément catholique. Peut-être athée ou bouddhiste, par exemple. En Afrique, il y a pas mal de catholiques, Mme Fatou devait en faire partie. Elle a sans doute demandé grâce à Dieu ou prié avant de mourir, comme je l’ai déjà supposé, ce qui lui donne accès au pardon de Dieu, tandis que Mme Li, considérée comme mécréante, finit dans le canal.

— Et Aline ? demanda Bricart.

— Il faudra interroger ses parents sur sa position vis-à-vis de la religion. Mais tout cela reste à confirmer, ce sont juste des suppositions.

— On sort de cet endroit, déclara Jumet. J’en ai ma claque.

Nous rejoignîmes le parvis, où la température était presque plus douce que dans l’église, qui gardait le froid et l’humidité dans ses murs.

Stan était au téléphone, Paula attendait dans la voiture qui allait la conduire à Ghyvelde. Les légistes, la PTS et le fourgon mortuaire étaient partis, tout comme le VSAV des pompiers. Il n’y avait plus rien à sauver. Les badauds s’éparpillaient, le spectacle était fini.

— Nous sommes bien à côté de la Belgique ? s’informa Fred, dont les notions de géographie étaient limitées.

— À sept kilomètres, répondit une voix que je ne connaissais pas.

C’était le maire. Il se présenta et demanda à connaître l’évolution de l’enquête. C’était un peu tôt pour le mettre au courant de tous les éléments en notre possession.

— Venez dans mon bureau, proposa-t-il. Un café nous fera du bien à tous.

Nous acceptâmes. Un petit remontant serait bienvenu avant de filer vers la Belgique, comme semblait le souhaiter Jumet. Il nous reçut finalement dans la salle des mariages.

— À six, on serait un peu serrés dans mon bureau.

Une dame charmante, qui avait dû reprendre du service, étant donné les circonstances inhabituelles et bien que ce soit dimanche, apporta des tasses, du café, du sucre et même un sachet de chouquettes. Malheureusement pour moi, il n’y avait pas de thé.

Jumet, très chevalier servant quand il le voulait, interrogea :

— Avez-vous du thé pour Mme Claes ? Elle ne boit jamais de café.

— Oh, je vais vous trouver ça.

— C’est très gentil, la remerciai-je.

Cinq minutes plus tard, elle apportait une bouilloire électrique et des sachets de thé.

Une fois que nous fûmes réchauffés, le maire attaqua :

— J’ai besoin d’en savoir un peu plus. C’est quand même dans l’église du village dont je suis le représentant que se trouvait une tête décapitée, et à quelques kilomètres d’ici qu’on a retrouvé une jambe dans le canal. D’accord, ce n’était pas sur ma commune, mais vous avouerez qu’il y a de quoi se poser des questions. Quand j’ai prévenu le procureur, ce matin, il m’a assuré que vous étiez les meilleurs pour traiter cette affaire et que vous dépendiez directement du ministre. C’est quoi, ce bazar ?

En tant que commandant, Jumet s’y colla, expliquant que nous étions une Task travaillant en collaboration avec la police de Lille et la gendarmerie de Ghyvelde, et même avec la police fédérale belge. Il précisa que nous en étions à trois victimes sauvagement assassinées et que, sans doute, un tueur en série sévissait dans la région.

— Merde ! lâcha le maire, qui ne mâchait pas ses mots. Vous voulez dire qu’il n’y a pas de corps entier et qu’on risque de trouver des morceaux n’importe où ?

— Ce n’est pas impossible, répondit Léon. Pour l’instant, à part cette tête qui a eu droit à un traitement de faveur, le reste a été récupéré dans la nature.

Il se garda de mentionner la poubelle, ce que j’appréciai. L’histoire était assez sordide comme ça, et Lille n’était pas dans les attributions du brave maire qui, sous ses airs d’homme fort, était quand même secoué.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?

— Ouvrir l’œil, signaler tout comportement suspect. La gendarmerie s’occupe d’interroger les habitants, mais si quelque chose vous semble louche, n’importe quoi, même un détail, appelez le commandant Bollaert. Il saura quoi faire, assura Bricart.

— On vous tiendra au courant, promit Nicolas.

Le maire nous raccompagna à la porte et, jetant un regard autour de moi, je le félicitai pour la beauté et la tenue du bourg.

— Oh, vous savez, quand on aime, on ne compte pas ! Mon père était maire avant moi, avec les hondschootois, on forme une grande famille. C’est pour ça qu’il est impossible qu’il y ait un tueur parmi nous. On se connaît tous.

— La plus grande qualité d’un tueur en série est de se fondre dans la masse. Il est rare qu’il ait une mine patibulaire et fasse peur aux gens. Il serait vite repéré. Au contraire, il est en général bien intégré dans la société, travaille, a femme et enfants. Bref, un brave type qui rend service aux amis et voisins. C’est cette vie routinière qui le rend insoupçonnable, jusqu’au jour où il dérape, comme aujourd’hui, expliquai-je. Laissez traîner vos oreilles et vos yeux, relevez tout ce qui sort de l’ordinaire… On compte sur vous.

On allait s’éloigner quand, tout à coup, il lança :

— Attendez ! Il faut que l’on vérifie quelque chose.

Jumet leva les sourcils.

— Je vais chercher les clés.

Il revint un instant plus tard et, tout en nous enjoignant de le suivre, nous expliqua :

— Au XVIe siècle, Hondschoote était une ville prospère. C’est d’ailleurs de cette époque que datent les plus beaux bâtiments. La ville comptait vingt mille âmes, contre quatre mille aujourd’hui. À l’époque, des drapiers fabriquaient de la saye, ou sayette, une fine étoffe de laine et de soie qu’ils exportaient jusqu’en Turquie.

Je sentis que ce cours d’histoire n’allait pas plaire à mon chef, qui aboya plus qu’il ne demanda :

— Où va-t-on et pour quelles raisons ?

— Vous allez comprendre. La ville est passée entre de nombreuses mains, ce qui créait des conflits. Des guerriers surveillaient les alentours du haut du chemin de ronde qui entoure le clocher, car la ville n’était pas fortifiée.

— Et ? demandai-je.

— Ces soldats, il fallait bien les loger quelque part. C’est là que nous allons. Il y a sous la ville des abris et des souterrains qui datent de l’époque. Une bonne planque pour un tueur, non ?

Notre intérêt à tous monta d’un cran.

Le maire prit deux fois à droite, et nous nous retrouvâmes derrière la mairie, sur une placette cernée par de hauts bâtiments en brique cuite au feu de bois, « ce qui donnait un joli dégradé de couleurs allant du jaune au rouge », expliqua-t-il. Une avancée présentait une particularité architecturale, un léger renfoncement en forme de bouteille de vin dans laquelle s’ouvraient des fenêtres à meneaux. Caprice d’architecte ou utilité réelle, c’était un mystère.

— Nous y voilà.

Un petit escalier en pierre plongeait sous le bâtiment. Il mit la clé dans la serrure, qui semblait n’avoir subi aucune effraction.

— Reculez, ordonna Jumet.

On ne savait pas ce qu’on allait trouver à l’intérieur.

Les hommes sortirent leurs armes tandis que Jumet ouvrait prudemment la porte.

— RAS, signala-t-il.

Nous entrâmes, le maire et moi en fin de groupe.

Nous atterrîmes soudain au Moyen Âge. Les lieux avaient été préservés au fil du temps, peut-être même oubliés, jusqu’à ce qu’ils fussent rénovés pour accueillir du public. Nous étions dans la salle des gardes, tout en pierre, basse de plafond, avec ses voûtes, ses arcs, une immense cheminée, et même des latrines et un point d’eau. Un certain confort pour les hommes de garnison, si on oubliait le manque d’intimité.

Nous fîmes un tour complet de la salle et de celles qui communiquaient sans déceler la moindre trace de sang, ou évoquant un passage récent.

— On ne trouvera rien ici, déclara Fred. Merci pour la visite, monsieur le maire. L’idée était bonne, mais de toute évidence le tueur n’est pas passé par ici. Il aurait laissé des traces. Il n’y a qu’une entrée et elle est intacte, donc… On va continuer.

Nous remerciâmes et regagnâmes nos voitures, un peu dépités.

— Retournez en ville, ordonna Jumet aux deux flics lillois. Supervisez le travail des fourmis, voyez si le labo a du nouveau. Léon, tu assisteras à l’autopsie de la tête, j’ai besoin de Laura. Je vais prévenir Lambert. Nous, dimanche ou pas, on va faire un tour chez Dirk, afin qu’il prévienne les parents d’Aline De Kerk, puis on ira chez l’avocat. Il faudra bien qu’il réponde à nos questions.

Je le regardai, étonnée et ravie. Pour une fois, ce n’était pas moi qui serais de corvée d’autopsie.

Léon et Nicolas reprirent la route de Lille, tandis que nous rejoignions l’autoroute pour la Belgique.

*
*     *

La Panne est une station balnéaire à l’image de celles qui bordent la côte belge. Rien de très bucolique. La mer, la plage, des digues et des immeubles à n’en plus finir, dont les rez-de-chaussée sont occupés par des commerces divers et variés, surtout des restaurants et des loueurs de rosalies, qu’ici on appelle des « cuistax » en français ou « billenkar » en flamand, littéralement des « charrettes à fesses ».

Nous nous arrêtâmes dans un snack pour avaler un sandwich. Il était bientôt 14 heures et nos estomacs réclamaient pitance. Les hommes prirent un jambon-beurre, quant à moi, je m’offris, nostalgie toujours, un pistolet à l’américain, un petit pain rond garni d’une sorte de tartare à la sauce relevée.

— Ça ressemble à Coxyde, dit Jumet.

— En réalité, toutes ces stations se ressemblent comme deux gouttes d’eau, dis-je, évoquant mes souvenirs d’enfance. Il y a soixante-six kilomètres de côte entre La Panne et Knokke-le-Zoute et dix-neuf stations balnéaires. Ça en fait une tous les… trois kilomètres cinq, si je compte bien. On passe souvent de l’une à l’autre sans s’en rendre compte. Avec environ onze millions de Belges, même si certains vont en vacances ailleurs, cela fait du monde à loger.

— Pas pour moi, qui ai horreur de la foule, ronchonna Jumet en suivant le GPS pour se rendre au commissariat.

Celui-ci se trouvait sur la Zeelaan, soit, en français, sur l’avenue de la Mer. Mais Fred, suivant les infos de Léon, avait entré dans le GPS « avenue de la Mer » sans que j’y prête attention. Adresse introuvable, susurra la voix off de la machine.

— Tu es en pays flamand, expliquai-je à mon collègue. Ici, le nom des rues est en flamand sans traduction possible. Attends.

Je tapai l’adresse en flamand, et aussitôt l’itinéraire apparut sur l’écran. Le commissariat se situait sur une placette arborée, derrière un bassin surmonté d’une sculpture en béton résolument moderne. Il était entouré d’immeubles à taille humaine, de deux ou trois étages maximum.

On ne pouvait pas manquer l’entrée, entourée de hautes colonnes et surplombée par des drapeaux belge, européen, ainsi que par celui des Flandres, un lion noir sur fond jaune. Un panneau évoquant une flamme stylisée, symbole d’harmonie entre le peuple et la police, annonçait « Politie ».

Jumet se gara à cheval sur le trottoir. Même en plein hiver, les places de parking étaient difficiles à trouver.

— Une voiture de police devant un commissariat, cela devrait passer ! ironisa-t-il.

Nous entrâmes. Dans le hall, une fliquette tenait la permanence, ayant l’air de s’ennuyer ferme. Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Jumet sortit sa carte de police et demanda en français à voir Dirk De Vriendt.

Elle fit la grimace. Il n’était jamais bien vu de parler français en Flandres. Mais devant l’autorité naturelle de Fred, elle s’inclina, prit son téléphone et appela son chef.

Dirk apparut quelques instants plus tard.

— Venez dans mon bureau.

Nous le suivîmes dans une pièce moderne et bien éclairée. Des piles de dossiers s’entassaient sur sa table de travail. Au mur se trouvait un tableau qui aurait pu être celui de Bricart, avec les photos des victimes et des commentaires en flamand, bien entendu.

— Vous avez du nouveau ?

Jumet lui annonça l’identification formelle d’Aline De Kerk. Dirk soupira.

— On pouvait s’y attendre, mais c’est toujours difficile. Je vais prévenir Bruxelles pour qu’ils informent les parents.

— Pas question de leur remettre un corps. Il faut attendre. On retrouvera peut-être encore d’autres morceaux. Il va falloir leur dire qu’ils doivent se contenter des analyses pour le moment. On ne peut pas leur assener de but en blanc qu’on n’a qu’un bras et une jambe.

— On va éviter, acquiesça Dirk. J’ai un collègue à Bruxelles qui a l’habitude de ce genre de situations. Je vais lui expliquer les circonstances. Il saura être délicat.

Une vague de compassion me submergea. Comment annoncer à ces parents la mort de leur enfant unique, qu’ils pensaient être une jeune fille bien rangée dont le seul but était de réussir ses études et de faire un stage chez un avocat reconnu ? Leur vie était à jamais fichue.

La fliquette apporta du café et du thé, un bon point pour Dirk. J’expliquai à ce dernier ma théorie sur l’influence de la religion dans les crimes commis.

Il approuva, tandis que Bricart examinait le tableau en fin connaisseur.

— Il y a bien une raison pour déposer la tête dans une église, mais pourquoi précisément celle-là ?

— Il faudra creuser, dit Jumet. Pour l’instant, allons voir l’avocat.

— Je te rappelle qu’on est dimanche et que le cabinet est forcément fermé.

— Ce n’est pas grave, on va aller à son domicile pour ne pas refaire des kilomètres demain. S’il a une responsabilité dans la disparition d’Aline, il faut qu’on le sache. Même s’il n’est que consommateur de sexe, il peut avoir noté un détail, même anodin, qui pourrait nous aider. Il faut qu’on l’interroge aujourd’hui.

Mon téléphone sonna. C’était Lambert.

— La reconstitution de la tête de Mme Li est prête. Je t’envoie la photo. Hé, dis donc, tu as trouvé un remplaçant pour l’autopsie ! Ça ne te ressemble pas.

— Ici, il faut des notions de néerlandais. Je crois que je suis la seule à avoir ces qualifications, même si elles sont lointaines.

— Alors, amuse-toi bien. Tu vas nous manquer, ajouta-t-il, paternaliste. En plus, ton Léon, il n’a pas mangé. À tous les coups, il va être malade !
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Je montrai la photo à mes collègues. Mme Li, puisque tel serait son nom jusqu’à son identification, était fidèle au portrait que l’on se fait d’une Asiatique. Le visage plutôt fin, les pommettes hautes, le nez légèrement relevé, un peu mutin. Les yeux choisis étaient d’un noir profond, mais je savais que ce n’était qu’une vue de l’esprit de l’anatomiste. Si, pour la forme du visage, il avait rigoureusement étudié les os du crâne et les traces d’implantation des muscles, il n’avait aucun moyen de connaître la couleur des yeux, ceux-ci ayant été perdus lors du séjour dans le canal de Furnes. Je savais que, contrairement à la représentation mentale commune, les yeux des Asiatiques peuvent être bleus, tout comme ceux des Européens. L’anatomiste avait coiffé la reconstitution d’une perruque aux cheveux noirs, mi-longs et raides, avec une frange couvrant en partie le front, ce qui correspondait à la tête repêchée. La femme était avenante, plutôt belle, et donnait l’impression d’être très jeune.

— Les légistes donnent leur aval, dis-je. Et pour moi qui ai vu la tête, cela semble très crédible.

— Encore une gamine, soupira Jumet. Tu fais suivre à Lille, qu’ils diffusent l’avis de recherche. Dirk, où te l’envoie-t-on ?

— Ici directement. Je lance l’avis, aussi. On va faire paraître les deux en même temps, la femme noire et celle-ci. On va commencer par les forces de police et, si cela ne donne rien, on publiera des avis dans la presse, mais avec les descriptions seulement. Je ne peux pas faire paraître des photos de macchabées dans des journaux grand public. Cela créerait une psychose.

Évidemment, deux jeunes femmes mortes à la une des journaux ferait mauvais effet. Il fallait espérer que l’un des nombreux postes de police belge ou française ait eu vent de disparitions inquiétantes récemment. Les gendarmeries françaises et les polices du Nord n’avaient rien, cela, on le savait déjà, mais elles avaient pu être enlevées n’importe où. L’avis de recherche permettait de ratisser beaucoup plus large.

— Bien, allons voir cet avocat, décida Jumet. Tu as des renseignements sur lui ?

Dirk acquiesça, fouillant sur son bureau à la recherche d’une farde précise – on dirait « chemise » en France.

— Ah, voilà. Maître Raymond Sluys. Ce n’est pas n’importe qui. Avocat au barreau de Bruxelles. Il plaide en cour d’assises dans des affaires criminelles. Il a un bureau à Ostende, un autre à Bruxelles, bien sûr. Si j’ai bien compris, il intervient souvent dans des affaires médiatiques et ses honoraires frôlent l’indécence.

— Il habite où ?

— Oosteroever, c’est le quartier huppé d’Ostende. Dans un appartement de luxe, du genre que tout le monde ne peut pas se permettre. Il a également une villa dans la banlieue flamande, sur la commune de Dilbeek, près de Bruxelles. Il est divorcé, a deux grands enfants de dix-neuf et vingt et un ans. Les deux sont en fac de droit et habitent la villa de papa avec leur mère et une employée de maison à plein temps. Maître Sluys réside la plupart du temps à Ostende, pour profiter de son temps libre en mer ou au golf.

— Donc, on a des chances de le trouver à Ostende, même un dimanche ? demanda Jumet, qui n’avait pas envie de refaire encore d’autres kilomètres pour rallier Bruxelles.

— En principe, oui, mais je ne peux rien garantir. Je peux téléphoner pour annoncer notre visite et nous assurer qu’il est bien là.

Fred réfléchit en se frottant le menton dans un geste familier.

— C’est à combien de kilomètres d’ici ?

— Une quarantaine. Pour un Belge, c’est loin, mais pour vous…

— OK. On prend le risque. En l’appelant, on gâche l’effet de surprise, et s’il a quelque chose à voir dans cette sombre histoire, il aura le temps d’inventer un bobard quelconque.

Nous embarquâmes donc à bord de nos voitures respectives et prîmes la route d’Ostende, Oostende en flamand. Jusque-là, ça restait compréhensible pour les Français que nous étions. Nous empruntâmes l’E40, l’autoroute qui longeait la côte. Ici, les « A » désignant les autoroutes françaises étaient remplacés par des « E » européens. Encore une subtile nuance entre les deux pays et même si, pour beaucoup, les différences étaient minimes, elles s’accumulaient dans les détails.

Nous arrivâmes à Ostende une heure plus tard environ. La circulation était dense en ce dimanche, les Belges allant passer « une journée à la mer » étaient nombreux. Le quartier d’Oosteroever sentait l’opulence. Dirk s’arrêta devant un immeuble de six étages, tout de verre et d’acier. Nous fîmes comme lui, nous garant en stationnement interdit tout en laissant les gyros tourner, alors qu’un portier se précipitait hors du hall.

Il s’adressa à Dirk en flamand, bien sûr. Ils échangèrent quelques mots, et je compris que Dirk annonçait que nous venions voir Raymond Sluys. Le portier pâlit. De toute évidence, il lui semblait inconcevable que l’on dérange l’avocat un dimanche. Cela avait un côté positif. Au moins, il était là ! Le portier sembla se résigner et entra dans le hall.

Dirk traduisit :

— Il ne veut pas qu’on reste devant l’immeuble, ça donne une mauvaise image !

Jumet allait répliquer vertement quand Dirk ajouta :

— Il nous ouvre la barrière du parking souterrain.

— Très bien. Laura et Joël, entrez avec ce type et assurez-vous qu’il n’ameute pas tout le quartier. Nous garons les voitures et arrivons.

Quand je pénétrai dans le hall, même si je m’y attendais, je fus surprise par le luxe de l’endroit. Ici, tout était en marbre rose et laiton doré. Le bureau derrière lequel se tenait le portier, qui avait déjà une main sur un téléphone, était en noyer avec des nuances allant du brun foncé au beige clair. On se serait crus dans le décor d’une comédie romantique américaine ou à New York.

— Monsieur, laissez ce téléphone, s’il vous plaît, lui intima Joël.

Flamand ou pas, l’homme comprit et interrompit son geste.

Un ding annonça l’arrivée d’un ascenseur. Dirk et Fred en jaillirent. Il nous fallait laisser De Vriendt parler. Nous n’étions pas chez nous.

— L’appartement de Raymond Sluys ? Répondez en français, s’il vous plaît, pour mes collègues.

À ce niveau de luxe, le personnel était bilingue.

— Au sixième étage. Mais il a un ascenseur privé. Je dois le prévenir, sinon vous ne pourrez pas monter. Il faut un code.

Il était bien prudent, l’avocat. C’est vrai qu’en défendant de grands criminels, on gagne beaucoup, mais on peut perdre beaucoup, aussi. Un ponte du grand banditisme s’estimant mal défendu pourrait avoir l’idée de mettre un contrat sur votre tête.

Drôle de vie, pensai-je. Entre grand luxe et angoisse quotidienne. Plutôt pour lui que pour moi !

— Appelez-le et passez-le-moi, ordonna Dirk.

Il n’y eut que deux sonneries avant qu’une voix chaude de femme réponde.

— Ja ?

— Madame, police fédérale. Je suis accompagné de trois inspecteurs français et nous devons parler à maître Sluys.

Il y eut un silence, puis la voix grave d’un homme prit le relais.

— Qu’est-ce que vous voulez ? On est dimanche, nom de Dieu !

Fred bouillait. Il prit le téléphone des mains de Dirk.

— Commandant Jumet, officier de police judiciaire. Vous avez signalé la disparition d’une de vos employées. Nous devons vous parler, dimanche ou pas.

Il y eut un nouveau blanc, puis :

— Très bien. Je vous envoie l’ascenseur.

Le portier nous guida jusqu’à la cabine, qui se trouvait dans un coin reculé du hall, en dehors du passage des visiteurs.

Là aussi, le luxe dominait. Dans un chuintement à peine perceptible, il nous mena au sixième en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Les portes s’ouvrirent directement sur une pièce de vie ultramoderne. Les meubles, probablement signés par de grands designers, étaient posés sur un sol en marbre recouvert de tapis persans, mais l’ensemble restait froid, du moins à mon goût. Un étalage de richesses presque indécent.

L’homme qui s’avançait vers nous était grand et costaud. Peut-être un peu trop. Il avait les cheveux courts et une barbe de deux jours. Vêtu d’un jean et d’une chemisette blanche, il était en mode décontracté. Dirk nous présenta et expliqua que nous venions en urgence pour une affaire de la plus haute importance. Sluys serra la main des hommes et s’inclina sur la mienne, respectant à la lettre les règles du baisemain qui veulent que jamais les lèvres de l’homme ne touchent la main de la femme. Cet individu, malgré son air bourru, avait du savoir-vivre et certainement l’habitude de naviguer dans les hautes sphères de la société.

Je sentis Fred se crisper. Tout ce décorum et ces manières lui tapaient sur les nerfs.

— Venez, installez-vous, nous proposa Raymond Sluys en désignant des fauteuils profonds en cuir blanc. Je vous aurais bien reçus dans mon bureau, mais comme vous êtes quatre, nous serons mieux ici.

Une femme surgit d’un couloir. Elle était grande, à mon avis plus grande que lui. Pieds nus, elle n’était vêtue que d’un peignoir court entrouvert sur une poitrine généreuse et de très longues jambes. Aurions-nous dérangé le couple dans un moment intime ? Deux verres de whisky entamés sur la table basse au plateau de verre plaidaient en ce sens.

Sans faire les présentations, Raymond Sluys ordonna :

— C’est une conversation d’affaires. Retourne au petit salon.

La fille embarqua un des deux verres au passage, salua de la tête et s’éclipsa sans un mot.

— Je suppose que cette jeune femme n’est pas votre épouse ? demandai-je.

Il rit franchement :

— Cela relève de ma vie privée. Mais non, ce n’est pas mon épouse. Ma femme, dont je suis divorcé, vit à Bruxelles avec mes enfants. Ils ne manquent de rien et je suis libre de voir qui je veux. Vous vouliez me parler d’Aline. Vous avez des nouvelles ? Je m’inquiétais. Elle semble une fille très droite, et cette absence non justifiée ne correspond pas à l’image que j’ai d’elle.

— En effet, dis-je. Elle était stagiaire chez vous. La receviez-vous aussi dans cet appartement ?

— Attendez, dit-il, sérieux tout à coup. Vous avez dit était. Que se passe-t-il ?

Jumet, que le personnage agaçait de toute évidence, n’y alla pas par quatre chemins. Il ouvrit son téléphone et afficha les photos de la jambe dans le bois, puis celles du bras dans la poubelle.

— Je ne vous demanderai pas si vous la reconnaissez, mais sachez que cette jeune femme, identifiée grâce à son ADN comme étant Aline De Kerk, votre stagiaire, a été retrouvée en partie en morceaux vendredi dernier, côté français de la frontière. Une jambe près de Bray-Dunes et le bras à Lille.

L’avocat devint blême.

— Oh là ! Je n’ai rien à voir là-dedans, moi. Vous êtes sûrs ?

— On est sûrs. Je résume. Elle a commencé un stage chez vous en octobre, le mardi 14 janvier, elle se fait porter pâle, et le vendredi 17, on la retrouve dans cet état. Du moins, sa jambe et son bras. Sachez qu’elle a confié à…

— Dominique Jandrain, lui soufflai-je.

— C’est ça, que vous lui aviez conseillé de travailler comme escort afin de gagner l’argent dont elle avait besoin pour louer un studio. Est-ce exact ?

J’enchaînai un peu brutalement :

— La receviez-vous dans cet appartement, comme cette autre jeune fille ?

Il avala son whisky d’une traite. Visiblement, il avait du mal à encaisser le choc.

— Je ne vais pas vous mentir.

— Ce n’est pas dans votre intérêt, confirma Bricart. On saura tout de votre vie à un moment ou à un autre. Vous nous ferez gagner du temps en nous racontant ce qui s’est passé entre vous deux.

— Si vous préférez, ajouta Dirk, perfide, je peux vous convoquer pour une déposition officielle.

— C’est bon, c’est bon. Aline De Kerk s’est présentée à mon cabinet à Bruxelles en octobre pour effectuer un stage pour la fac. Elle m’a plu tout de suite.

— À quel niveau ? Pour le travail ou pour la mettre dans votre lit ? lança Jumet.

— Eh bien… les deux.

— Ben voyons.

— Je lui ai proposé de la prendre en stage ici, au bureau d’Ostende.

— Cela vous laissait plus de latitude pour arriver à vos fins ? demandai-je.

— Oui et non. C’est vraiment ici qu’on est débordés. Anvers et la frontière hollandaise ne sont pas loin, et les narcotrafiquants s’en donnent à cœur joie. De temps en temps, certains se font prendre et ont besoin d’un avocat. Cela fait beaucoup de dossiers à traiter, des plaidoiries à préparer, à taper, et j’en passe.

Je pensai in petto qu’il n’y avait pas que les trafiquants à se faire du fric avec la drogue.

— Et ? demanda Dirk.

— En octobre, je lui ai fait visiter les bureaux et je l’ai invitée à boire un verre chez moi pour signer son contrat.

— Elle est venue ? demandai-je, un peu étonnée qu’une fille de bonne éducation accepte sans sourciller ce genre d’invitation.

— Ben oui. Elle tenait à ce contrat.

— Pas très jolie, votre façon de procéder, ne puis-je m’empêcher de commenter.

— Ne vous méprenez pas. Il ne s’est rien passé ce soir-là.

Ce type-là était assez habile pour ne pas brusquer les choses.

Il continua :

— Elle m’a parlé de l’appartement de ses parents à Coxyde, mais qu’elle aurait voulu un studio proche de son travail. Avec un salaire de stagiaire, ce n’était pas évident. Elle a commencé son stage et faisait les allers-retours. Un soir, on a fini très tard. Il était presque 23 heures. La suite, vous l’imaginez. On était deux adultes consentants.

— Donc, vous avez couché ensemble. L’avez-vous rémunérée pour ce… service ?

— Je ne vois pas les choses comme ça. J’ai beaucoup d’argent. Je ne suis pas à 1 000 ou 2 000 euros près. Je lui ai proposé une avance sur salaire, en réalité pour ne pas la choquer. Elle a accepté. Point barre. Cela dit, elle n’était pas farouche.

Décidément, ce type me déplaisait de plus en plus.

— Et donc ? demanda Bricart.

— Je fais régulièrement appel à des escorts. Pour aller dans des dîners ou des cocktails, et plus si affinités. Je répète, je suis libre et tout se passe entre adultes consentants. Tout début novembre, elle a croisé une des filles au bureau. Elle venait me chercher pour qu’on aille prendre un verre chez des amis. Le lendemain, Aline m’a sondé. Il faut dire que Brigit était arrivée sur son trente-et-un. Je crois même qu’elles avaient échangé quelques mots. Brigit m’a confié lui avoir dit que l’agence recrutait et que, comme elle était bien faite, elle pouvait postuler. Je lui ai donné les coordonnées de Dominique Jandrain. C’est tout, le reste ne me regarde pas, et je n’ai rien à voir avec ce qui lui est arrivé.

— Avez-vous passé d’autres nuits avec Aline ? demandai-je.

— Une seule, à Noël.

— Que faisiez-vous le mardi 14 et le mercredi 15 janvier, maître ?

Il réfléchit un instant.

— Attendez…

Il sortit son téléphone de sa poche arrière et afficha son agenda.

— Le 14, je suis resté au bureau. J’avais des rendez-vous et ma secrétaire était là toute la journée.

— Et le soir ?

— Malheureusement pour moi, si je devine bien où vous voulez en venir, rien. J’étais ici. Le portier de service pourra en témoigner.

— Très bien. Et le mercredi 15 ?

Nouveau coup d’œil à l’agenda.

— Le matin, je me suis rendu à la prison d’Anvers. Je devais voir un narcotrafiquant en vue de son procès. J’y ai passé la matinée.

— Et l’après-midi ?

— J’ai déjeuné avec des collègues, toujours à Anvers, puis j’ai poussé jusqu’au bureau de Bruxelles, où j’avais des affaires à régler. Ensuite, je suis allé embrasser mes enfants avant de rentrer ici. Il devait bien être 23 heures.

— Possédez-vous une résidence secondaire ?

— Oui, bien sûr.

Comme si c’était une évidence pour tout le monde !

— Où ?

— J’ai un appartement à Wissant.

Wissant, sur la côte française, entre Calais et Boulogne-sur-Mer. Un point de chute pour beaucoup de Belges.

— Très bien, maître. Si le moindre détail vous revient, appelez-nous. Et ne quittez pas la région, il se peut que nous ayons d’autres questions.

Il nous raccompagna jusqu’à l’ascenseur sans que nous ayons revu la fille. Au moment de partir, je me retournai :

— Attendez un instant. Cette jeune femme, au petit salon, elle vient aussi de chez Dominique Jandrain ?

— En effet. En toute légalité, bien entendu. Je l’invite quand je joue au golf. Elle est très douée pour ça. On a fait une partie ce matin. L’après-midi, c’est compliqué. La nuit tombe vite.

J’imaginais qu’ils allaient faire un autre genre de partie.

— Je désirerais lui poser quelques questions en privé, dis-je.

Cela ne lui plut pas.

— Je ne vois pas ce que…

Jumet intervint :

— Si Mme Claes a des questions pour cette jeune fille, je vous serais reconnaissant de la conduire jusqu’à elle.

L’avocat poussa un soupir à fendre un cœur de pierre.

— Très bien, venez.

Je le suivis au fond d’un couloir, où il ouvrit une porte sur ce qui ressemblait plus à un boudoir qu’à un salon. La fille devait se mettre en condition pour la suite de son après-midi car elle regardait un film X sur grand écran. Elle sursauta quand nous entrâmes.

— Cette dame veut te poser des questions, annonça Sluys. Éteins ça !

C’était déjà fait. À ma vue, elle avait appuyé sur la touche off de la télécommande.

— En privé, insistai-je. Maître, allez donc rejoindre mes collègues.

Quand nous fûmes seules, je m’assis en face d’elle dans un petit fauteuil crapaud. Je décidai de la prendre en douceur :

— Comment vous appelez-vous ?

— Lolita, enfin, en vrai, Louise.

— Très bien, Louise. Je crois que vous travaillez pour Belles de Nuit. Est-ce exact ?

— Ben oui. Je fais l’escort. C’est tout.

Mon regard la convainquit que je ne n’étais pas dupe.

— Enfin… Pour Belles de nuit, je ne fais que l’escort. Si je suis ici, c’est parce que je le veux bien.

La leçon était parfaitement apprise. Ne jamais mêler le site à des actes de prostitution.

— Parlez-moi de maître Sluys.

— Raymond ? Il paie bien, il m’emmène dans des endroits chics, au golf, dans des restaurants gastronomiques, enfin, ce genre de choses. Je m’amuse bien avec lui. C’est la troisième fois qu’il me réserve.

— Et que vous finissez au lit. Je me trompe ?

— Non, mais comme je vous l’ai dit…

— Vous le voulez bien. Il vous paie quand vous partez ?

— Pour l’escort, il paie le site, moi, il me fait un petit cadeau, c’est pas la même chose.

— Combien, le petit cadeau ?

— 1 000 euros.

Si Aline en faisait autant, cela pouvait expliquer les 5 000 euros en liquide. Restait à trouver qui les lui avait donnés. Dominique Jandrain allait devoir livrer le nom de ses clients.

— Je vais vous poser des questions très intimes. Vos réponses resteront entre nous si elles n’ont rien à voir avec l’enquête que nous menons. Est-ce que Sluys a déjà eu des comportements bizarres avec vous ?

Elle haussa les épaules.

— Quand un type paie ce prix-là, on n’est pas trop exigeante sur ce qu’il veut. Il aime que je m’habille en soubrette ou en infirmière. Le truc classique, quoi. Il se fait son film.

— Il veut vous dominer ?

— Ça fait partie du jeu. Mais ce n’est jamais méchant.

— Il n’a jamais essayé de vous étrangler ? Ou de vous battre ?

— Non, jamais. Je suis trop douillette pour ça ! dit-elle en rigolant. S’il m’avait fait mal, je serais partie et jamais revenue.

— Vous êtes de quelle nationalité ?

— Française.

Je lui donnai ma carte :

— Si jamais vous avez un problème avec lui ou avec un autre, appelez-moi sans hésiter. Ou si vous entendez qu’une de vos collègues a eu un souci, même chose, appelez-moi.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Une des filles du site a disparu. On l’a retrouvée morte. Alors ne faites pas confiance à n’importe qui.

— Qui ? demanda-t-elle, stressée par l’annonce.

J’hésitai à lui donner le nom, puis renonçai à garder le secret. D’ici peu, celui d’Aline De Kerk serait dans les journaux.

— Aline De Kerk, alias Élina.

— Oh non ! dit-elle, tandis que ses yeux s’embuaient. Je lui avais bien dit de ne pas aller là-bas !
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Mon cœur loupa un battement.

— Aller où ?

— Je ne sais pas précisément. Un client lui avait conseillé de se rendre dans une maison, mais attention, une maison grand genre. Un club libertin, en quelque sorte. Là, elle rencontrerait des super riches qui peuvent débourser des milliers d’euros pour une seule nuit à condition de faire ce qu’ils veulent. Mais c’est pas pour moi. Il y a des trucs vraiment trop bizarres. Du sadomaso, des partouzes, enfin un tas de choses vraiment louches, le tout avec des voyeurs. Il paraît qu’il y en a même qui filment des sextapes pour Internet.

— Donc vous avez rencontré Élina en personne, pour qu’elle vous ait parlé de ça.

— Bien sûr. Chez Belles de Nuit, il y a un salon où on peut attendre entre deux demandes. C’est là qu’elle m’a raconté que son dernier client lui avait conseillé ça pour se faire un maximum de fric.

— Dominique Jandrain était-elle au courant ?

— Oh non. Au contraire. Elle n’aime pas que ses filles aillent ailleurs.

— Connaissez-vous le nom du client qui l’a incitée à aller dans cette maison ?

— Ah non. Mais je crois que c’est le dernier qu’elle a vu en fin d’année.

Je réfléchis.

Si Aline avait trouvé un plan plus rémunérateur que Belles de Nuit, pourquoi avait-elle accepté un rendez-vous le mardi 14 par l’intermédiaire du site ? Ou alors cette expérience en maison close ne lui avait pas plu et elle était revenue à quelque chose de plus soft. Cela n’avait peut-être pas convenu au tenancier de la boîte, qui l’aurait punie de sa défection ?

Beaucoup de suppositions et peu de réponses concrètes.

— Vous ne savez vraiment pas où est cette maison ?

Elle fit la moue.

— Pas loin de la frontière, je suppose. Il paraît qu’ils ont beaucoup de clients français. Vous allez trouver. C’est connu dans le milieu, mais, comme je vous l’ai dit, moi, je suis douillette et j’ai vite la trouille, alors ce genre de plan, ce n’est pas pour moi.

Je la remerciai, en insistant pour qu’elle appelle en cas de problème, et rejoignis mes collègues, qui patientaient dans le salon en compagnie de l’avocat, lequel semblait trouver le temps long.

— Vous avez fini ?

— Une autre question, si vous voulez bien.

Il haussa les épaules.

— Ai-je le choix ?

— Pas vraiment. Connaissez-vous un club libertin ou une maison close fréquentée par des gens aisés qui se trouverait à la frontière française ?

— Oh, c’est connu, mais ce n’est pas mon genre. Trop hard. Pourquoi ?

— Il semblerait, d’après Louise, ou Lolita si vous préférez, qu’Aline ait été entraînée dans ce genre d’endroit.

— À mon avis, ce n’est pas son style. Elle est, enfin, était trop classe pour ça. Quand elle est venue ici, elle était, comment dire, très classique. Même mes jeux anodins la bloquaient. C’est pour ça que nos relations étaient redevenues strictement courtoises et professionnelles. Alors, le libertinage…

— Un nom ? demanda Jumet.

— Je ne suis pas certain. Il me semble qu’il y a Le Temple, du côté de Poperingen, dans la campagne flamande, et un autre, plus classique, mais je ne sais plus le nom. En France, cette fois, à côté de Lille. Je peux me renseigner, si vous voulez.

— On va se débrouiller, merci. Inutile de vous dire qu’il serait malvenu que nous apprenions que vous avez appelé ces boîtes pour leur dire que nous avons des questions à leur poser, dis-je, sévère.

— Je ne les fréquente pas et ne connais pas les patrons. Donc, pas de risque.

Nous prîmes congé. Dans le parking, Dirk nous donna rendez-vous à La Panne, non sans avoir demandé ce que j’avais appris.

Je leur résumai brièvement les confidences de Louise.

— Si elle est tombée entre de mauvaises mains, cela a pu mal se passer, estima Joël.

— C’est possible. Elle a pu renoncer à travailler dans ces clubs pour revenir à Belles de Nuit. Ils l’auraient retrouvée, l’auraient invitée mardi sous un nom inconnu. Rappelez-vous, Dominique Jandrain a dit que c’était un nouveau client qui l’avait réservée, mardi…

— D’accord, mais crois-tu que, s’il la voulait absolument, il ne l’aurait pas contrainte autrement ? À Belles de Nuit, ils ont dû payer pour l’avoir. Cela ne ressemble pas à des méthodes de proxénètes.

— Il faut enquêter sur ces boîtes et retrouver son dernier client de mardi. Le reste, ce ne sont que des hypothèses, grogna Jumet. Intéressantes, mais rien de certain.

— Je mets Flupke sur Poperingen, assura Dirk. Quand on arrivera à La Panne, on en saura déjà un peu plus.

— Moi, j’appelle Léon, déclara Bricart. Il doit bien connaître cette boîte près de Lille.

— En route.

*
*     *

À La Panne, nous apprîmes que Le Temple était un club libertin où tout un chacun venait de son plein gré pour se livrer à des jeux érotiques. Officiellement, il n’y avait pas de prostituées. Les gens venaient en couple et des échanges se faisaient selon les envies et les désirs de chacun.

— En couple, cela ne veut rien dire. Aline a pu y aller avec un client.

— Je vais creuser, assura Dirk. On est dimanche soir, ce sera sûrement ouvert. J’avale un bout, puis j’y vais. Flupke, tu viens avec moi. On vous fera un rapport dans la foulée.

Quand nous arrivâmes au commissariat central de Lille, il faisait nuit et il y avait peu de monde dans les bureaux. Soit les hommes étaient sur le terrain, soit en famille, pour cause de repos dominical. À l’étage de la crim’, une certaine agitation régnait.

Le groupe était au complet, prêt pour un débriefing.

— Suivons l’ordre chronologique de la journée, proposa Fred. Tout d’abord, la tête à Hondschoote. Est-ce qu’il y a du neuf pour l’identification de la victime ? demanda-t-il à Léon.

— Non, rien pour le moment. On ne sait pas qui c’est.

Lambert enchaîna :

— L’autopsie confirme que c’est une femme noire. L’ADN de la jambe gauche noire trouvée dans le canal de la Basse-Colme et celui de la tête sont en cours de comparaison. J’espère que Ludovic Ménard va nous rejoindre avec des résultats. Comme pour Mme Li, le cou a été tranché au niveau de la C6 avec une scie électrique. Le cerveau présente aussi des traces d’hypoxie et, cette fois, comme c’est plus récent, Jo et moi avons trouvé des pétéchies dans les yeux. Nous avons pu obtenir une datation du décès par le dosage de potassium dans l’humeur vitrée. Nous estimons la mort dans la nuit de jeudi à vendredi, aux alentours de minuit. Ce qui correspond aussi à l’état de putréfaction de la jambe, si on ne tient pas compte du temps passé dans l’eau et des dégâts que cela a pu engendrer. La dentition nous permet d’estimer l’âge de la victime entre vingt et vingt-deux ans. Les lobes sont percés, mais nous n’avons pas trouvé de boucles d’oreilles, comme vous avez dû vous en rendre compte. En revanche, et ça, c’est le scoop, elle avait une chaînette avec une croix en or enfoncée dans la partie supérieure du pharynx.

— Une croix ? demanda Jumet en me jetant un regard.

— Oui. Une croix. Catholique.

— Donc, on peut en déduire que j’avais raison, dis-je. On ne porte pas une croix juste pour le décorum. Cette femme était d’obédience catholique, j’en suis certaine. Dans ce cas, il semblerait normal que, face aux tortures et à la mort, elle ait prié. Même les athées ont tendance à invoquer Dieu lorsque quelque chose ne va pas ou dans des situations difficiles, du genre « Mon Dieu, faites que… ». C’est notre civilisation et notre éducation judéo-chrétienne qui veulent ça. Alors, si elle était croyante, peut-être pratiquante, et qu’elle a prié, cela expliquerait que le tueur ait placé sa tête dans une église. Il lui accorde le pardon pour ses péchés et offre la tête de la pécheresse à Dieu, sous l’œil omniscient.

— Tu confirmes : tu penses que le tueur est croyant, voire confit en religion ?

— Confit, je ne sais pas, mais en tout cas, il y a un rapport. On devrait réinterroger le curé. Il est possible qu’une de ses ouailles se démarque des autres.

— Il a peut-être reçu quelqu’un en confession, renchérit Nicolas.

— C’est une éventualité, mais le secret de la confession est mieux gardé que les confidences faites à un avocat, opposai-je.

— Même en cas de meurtre ? demanda Joël, écœuré.

— Je le crains.

— Dans ce cas, cela relève de la complicité. Prêtre ou pas, s’il sait quelque chose, on le fera parler.

— Montre-lui déjà le bijou de Mme Fatou. On ne sait jamais.

— S’il n’a pas reconnu la tête, je ne vois pas pourquoi il reconnaîtrait le bijou, objecta Léon.

— Pas faux, admis-je. Autre chose, Jean, les morsures sur la jambe, sont-elles d’origine humaine ou pas ? demandai-je en pensant à Ted Bundy.

Sur un sein et une fesse d’une de ses victimes, on avait retrouvé les empreintes dentaires de ce tueur en série des années 1970. Le moulage avait permis, entre autres, de le faire condamner, tant la correspondance était parfaite. Aurions-nous cette chance ?

— Aucun espoir, fit le légiste en secouant la tête. À moins que tu ne veuilles arrêter un rat musqué !

Il y eut quelques sourires.

— Dommage.

— À propos de dents, reprit Lambert, nous avons confié l’empreinte dentaire de Mme Li à un odontologiste médico-légal.

En voilà un qui travaille le week-end, pensai-je.

Lambert continuait :

— Sans avoir une identité, du moins pour le moment, il confirme les origines asiatiques de la victime.

— Encore heureux, fit Jo, qui avait émis l’hypothèse le premier. Ce qui est surprenant, c’est tout ce qu’on peut savoir juste avec des dents. J’ai beau être légiste, cela m’épate toujours. C’est comme une carte d’identité qu’on aurait en bouche !

Il sortit un rapport d’une chemise cartonnée :

— Ils ont des techniques de mesures, en plus de l’observation visuelle. Ah voilà : Mme Li aurait vingt et un ans, ce qui correspond à nos estimations. Elle serait d’origine asiatique. Elle se nourrissait de riz, de légumes et de poisson.

— Comment peut-il savoir ça ? demanda Nicolas. On n’a pas de bol alimentaire.

— L’usure des dents. La viande use plus les dents que le poisson.

— Ah bon.

C’était assez logique. Pour l’origine ethnique, c’était plus mystérieux. Je posai la question.

— La forme des dents et l’implantation de leurs racines donnent des renseignements permettant ce genre de déductions. L’odontologiste assure aussi qu’elle était droitière. Là, c’est l’usure consécutive à la mastication qui donne l’indication. Elle avait deux caries soignées et une non soignée. Donc, elle a vu un dentiste. Un odontogramme et une alerte seront soumis aux praticiens du département. Si une de leur patiente correspond à ce schéma, elle sera identifiée. Sans résultat, on élargira, puis on essayera en Belgique.

Ménard et Pasquier firent leur entrée à cet instant précis.

— Vous avez du nouveau ? demandai-je, à peu près certaine de la réponse.

— En effet. La jambe du canal et la tête de l’église appartiennent bien à la même personne. Le bijou de cheville, un bracelet très fin, ne nous apprend pas grand-chose. Même s’il était au contact de la peau et que le tueur a ligoté sa victime et, donc sans doute touché le bracelet, le séjour dans l’eau a dégradé les ADN. On n’a pas de résultat. Autre chose : le sang retrouvé sur la griffe de la bague d’Aline De Kerk présente un ADN qui n’est pas le sien. C’est peut-être celui du tueur. Elle a pu se débattre et le blesser. Tout dépend dans quelles circonstances la pierre a été perdue. On l’a passé au fichier des empreintes génétiques, il n’y a pas de correspondance. Si c’est celui du tueur, il n’a pas été mis en cause dans une quelconque affaire, ni comme suspect ni comme victime. On a communiqué le profil à la PTS belge, a priori, ils n’ont rien non plus. Avec Luc, nous avons prévu d’aller demain à l’appartement de Coxyde pour faire des relevés à la recherche d’indices. On verra si on trouve la pierre manquante. Vous avez les clés ?

— Dirk les a. Il faudra passer par La Panne, mais c’est sur le chemin, indiqua Jumet.

— Parfait.

Je me livrai à quelques réflexions. Il était étrange que cet ADN, si c’était celui du tueur, n’apparaisse nulle part. Il est très rare qu’un tueur commence sa « carrière » par des crimes aussi élaborés. Il avait bien dû violer des femmes avant de s’en prendre à celles-ci, et donc laisser son ADN quelque part. La seule raison plausible expliquant que son ADN n’ait pas été relevé était que ces victimes n’avaient pas porté plainte, et par conséquent pas subi d’examens médicaux avec prélèvements.

Même quand le violeur se protège, il y a toujours un cheveu ou un poil qui tombe sur la victime. Désormais, les médecins sont attentifs à ce genre de choses et, lors d’un viol, une technicienne de la PTS effectue les premiers relevés et prélèvements. La question est : pourquoi seules 22 % des victimes portent-elles plainte, et encore, sans compter les mineurs ? Honte, horreur, désir d’oubli ou volonté de ne pas incriminer le violeur si c’est un proche, peur des représailles… Les raisons sont diverses. C’est regrettable, mais compréhensible.

Mais quand le violeur devenait tueur, les enquêteurs partaient de rien. Dans ce cas-ci, l’escalade dans la violence était fulgurante et les tueries s’étaient déroulées sur un temps très court. Il avait séquestré ses victimes au moins un jour et les avait sûrement violées, même si on n’en avait la certitude que pour Mme Fatou. Il serait étonnant qu’il n’ait pas fait subir les mêmes tortures aux deux autres. Pour Aline, il n’y avait pas de traces sur la jambe, mais nous n’avions pas l’autre. Il se pourrait que celle-ci présente des marques de viol. Si on la retrouvait ou, mieux, si on retrouvait le tronc, nous pourrions avoir des certitudes. Malheureusement, les morceaux de corps pouvaient être n’importe où. Sans un heureux hasard, on ne mettrait jamais la main dessus, à moins d’arrêter le tueur et qu’il avoue où il les avait jetés.

Aline donnait dans la prostitution. Mais les deux autres ? Était-ce la motivation du tueur ? Quel était l’élément déclencheur du processus ?

La voix de Léon Lejeune me sortit de mes pensées :

— Nous nous occuperons des bijoutiers du secteur demain. J’ai eu les parents d’Aline au téléphone, elle n’avait pas cette bague aux vacances de Noël, en tout cas, elle ne la portait pas. Soit elle l’a achetée après, soit on la lui a offerte. Idem, il faut que Dirk fasse les mêmes investigations en Belgique. Cette bague a pu être achetée n’importe où, même sur Internet. On a vérifié, certains sites vendent ce genre de bijoux en ligne. Cela risque d’être difficile.

— Si on la lui a offerte, dis-je, c’est forcément quelqu’un qui tient à elle. Dans ce cas, il faut creuser pour découvrir celui qui pourrait être son petit ami. Interroger les voisins, les gens avec qui elle travaillait, autres que son patron, ses copains de fac. Cette personne aurait dû s’inquiéter de sa disparition, or il n’y a eu aucun signalement. Pourquoi ?

— Elle a disparu vraisemblablement mardi. Cela ne fait même pas une semaine. Comme elle vivait seule, cela peut s’expliquer. Si elle ne voyait que le gars de temps en temps, il ne s’est sans doute pas encore inquiété, déclara Nicolas.

— C’est possible, admis-je. S’il habite loin ou travaille à l’étranger, par exemple. Que dit la téléphonie ? En général, quand on est amoureux, on s’appelle, même si on est loin.

Léon fit la moue :

— On aura les fadettes demain matin. Je te rappelle que c’est le week-end.

— C’est vrai.

Dès qu’on avait affaire aux administrations, obtenir quelque chose le week-end se révélait très difficile. C’était le cas en France, et apparemment en Belgique aussi.

— Qu’en est-il des frigos ? demandai-je.

— J’ai besoin de renforts, expliqua Léon, et Stan aussi. Chacun de notre côté, nous avons délégué deux hommes qui visitent les commerces et les entreprises de la région possédant, de par leur profession, des frigos ou des chambres froides. Les fourmis ont listé les endroits à visiter. Il y en a des centaines sur le département ! La Belgique fait pareil. Ils ont d’abord ciblé les chambres mortuaires et les abattoirs. Les chambres mortuaires ne présentent rien d’anormal, à première vue. Pour les abattoirs, c’est une autre paire de manches. Il y a forcément du sang. Humain ou animal ? On ne peut pas tout analyser sans indices probants. Ce serait titanesque et hors de prix. En tout cas, leurs chambres froides ne contiennent pas de morceaux suspects. Les bouchers sont les suivants sur la liste. Ils possèdent de quoi découper un corps. Mais il y en a pour des jours.

Bricart, studieux, notait chaque nouvelle info sur le tableau.

Luc Pasquier intervint :

— Je me suis occupé de la nappe qui recouvrait l’autel. Du lin blanc brodé. Impossible de relever des empreintes là-dessus. Les recherches ADN sont en cours, mais à part celui de Mme Fatou, ce qui paraît évident, il y en a plusieurs autres. Demain, en partant à Coxyde, nous passerons voir le curé et la petite dame… Comment déjà ?

— Paula, dis-je.

— C’est ça, pour que nous puissions discriminer leurs ADN des autres. Si, par miracle, il y avait le même que sur le chaton de la bague, alors on pourrait envisager d’avoir celui du tueur.

— N’oublions pas que Paula Debruyne a parlé de deux personnes dans la voiture, dont un chauve. Si ce sont bien eux qui ont déposé la tête, alors il pourrait y avoir deux ADN différents, car deux tueurs.

— Ne t’inquiète pas, Laura, dit Ludovic. Si nous trouvons un autre ADN suspect, on le comparera aussi au FNAEG1.

— Je m’en doute bien. Est-ce que les Belges ont un fichier équivalent ?

— Ils ont une base de données qui est gérée par l’Institut national de criminologie. C’est similaire. Comme je l’ai dit, on est en relation avec la PTS belge, sans résultat pour le moment.

— Bien, soupirai-je. Je suppose que, pour les comptes d’Aline, il faut aussi attendre l’ouverture des banques.

Léon haussa les sourcils.

— Évidemment.

Je poursuivis mon idée :

— On sait que le liquide ne vient pas de la drogue. On peut imaginer qu’il vient de la prostitution. L’avocat a payé Aline deux fois, une fois soi-disant pour le contrat et une avance sur salaire et une autre fois en toute connaissance de cause. Cela fait déjà 2 000 euros. Reste 3 000. Si elle a gardé les mêmes tarifs, cela fait trois types à identifier.

— On sait qu’elle a été réservée sur le site en décembre. Si elle a prolongé sa nuit, cela peut faire 1 000 euros de plus, suggéra Nicolas.

— Cela voudrait dire qu’elle a un tarif qui ne concerne que des hommes riches. Tout le monde ne peut pas se permettre de mettre ce prix-là, remarqua Bricart.

— Les fourmis ont-elles bien vérifié tous les sites d’escorts ? Il y a des absentes ?

— C’est en cours, mais aucune anomalie signalée pour le moment. Les filles sont bien présentes.

— Le service informatique a-t-il épluché les fichiers de Dominique Jandrain ?

Léon fouilla sur la table et prit une chemise bleue.

— Ils ont fini il y a à peine une heure. Avec la masse d’infos, on n’a pas encore eu le temps d’analyser le rapport. Alors voilà… Aline De Kerk a été « retenue » le 23 décembre par un certain Jacques Brunet. Réservée pour la soirée, avec dîner au resto. Pas plus de détails. Ils ont fait une recherche sur le gars. Marié, quatre enfants, VRP en informatique chez Hewlett Packard. Répertorié à la Sécurité sociale. Domicilié à Paris, avenue Trudaine. Souvent en déplacement. Pas de casier. Aucun signalement le concernant. Bref, un citoyen honnête. Cependant, client régulier de Belles de Nuit.

— Monsieur s’est offert un cadeau de Noël, ironisa Jumet.

— C’est ça. Pendant que madame décore le sapin avec les mômes. On va quand même le convoquer, dis-je. Ne serait-ce que pour savoir s’il lui a donné 1 000 euros, et surtout si c’est lui qui l’a dirigée vers les boîtes échangistes ou vers des hôtels, disons, coquins.

— On le convoque demain, décréta Jumet. Tant pis si madame apprend à quoi s’occupe son mari quand il est en déplacement.

— Et celui du mardi 14 janvier ? demandai-je.

— Là, c’est plus nébuleux. Il a fait sa réservation, comme l’a dit Dominique Jandrain, sous le nom de Julien Devos. Sauf qu’à l’état civil, ce type a quatre-vingts balais. Un peu étonnant, pour réserver une escort.

— Il voulait peut-être simplement de la compagnie pour aller au restaurant, suggéra Léon.

— Tout est possible, dit Bricart. Il habite où ?

— À Lille. Dans la rue où est né le général de Gaulle. Rue Princesse. Pas loin de l’église Saint-André et de la Citadelle.

— On le convoque. S’il a du mal à se déplacer, on ira le chercher, décida Jumet. Mais il est plus que probable que ce soit un nom d’emprunt. Le paiement à la réservation est traçable ?

— Eh bien non, puisqu’il a réglé par carte prépayée.

— Ça sent l’usurpation d’identité à plein nez, dis-je.

Le téléphone sonna malgré l’heure tardive. C’était Stan.

Léon mit le haut-parleur.

— Paula Debruyne est un peu perdue. On lui a présenté les logos de chaque marque de voiture sur le marché. Il semblerait que ce soit une Toyota. On lui a donc montré tous les modèles existants ou ayant existé. Elle n’a pas pu être formelle. Elle dit que ça s’est passé trop vite et qu’elle n’avait pas de raison à ce moment-là de faire plus attention. Bref, cela pourrait être une Corolla break. J’ai vérifié, le modèle pourrait être sorti entre 1997 et 2000. Elle est certaine qu’elle était rouge. Pour la plaque, elle n’a aucune idée. Mais elle répète qu’ils étaient deux dans la voiture, et que le passager était chauve. Demain, mes hommes recenseront toutes les voitures de ce type dans la région. On contrôlera les propriétaires. L’enquête de voisinage n’a rien donné. Les images de la caméra de la supérette ne nous apprennent rien. Personne n’a rien vu, rien entendu. Je ne peux pas faire plus ce soir.

— Merci, Stan, on arrête pour aujourd’hui. On va aller manger un morceau. À demain.

— C’est ça, à demain.

Les Lillois rentrèrent chez eux. On ne savait pas de quoi demain serait fait.

Nous allâmes manger dans un resto sur la Grand’ Place qui proposait des plats typiques du Nord. Nous partageâmes welsh et potjevleesch, de belles découvertes gustatives. Ce moment de détente était cependant entaché d’une angoisse latente. Une autre fille était-elle en danger ce soir ?



1. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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Une nuit calme nous avait permis de récupérer de la journée du dimanche, somme toute bien remplie, même si nous n’avions pas beaucoup avancé dans la résolution de l’enquête. Cependant, la vie menée par Aline De Kerk nous mettait sur une piste que nous estimions solide. Pour notre équipe, la prostitution était bien au centre de l’enquête.

Pendant le petit déjeuner à l’hôtel, nous avions vu la une de La Voix du Nord. Les photos de la tête de Mme Li reconstituée et le portrait-robot de Mme Fatou faisaient l’objet d’un appel à témoins. Il ne restait plus qu’à attendre pour savoir si cela aurait un impact sur nos investigations.

Nous arrivâmes au bureau à 8 h 30, heure à laquelle les administrations, ou au moins les banques, ouvraient leurs bureaux. Dès 9 heures, nous avions les relevés de compte d’Aline. En réalité, ils ne nous apprirent pas grand-chose de neuf. Ils confirmaient les deux versements de Belles de Nuit et le salaire normal du cabinet d’avocat. Il n’y avait pas d’autres rentrées d’argent. Pour ce qui était des dépenses, elle retirait très peu d’argent liquide au distributeur, environ 50 euros par semaine, et payait ses courses alimentaires par carte dans un supermarché de Coxyde. Pas de trace de paiement dans des restaurants non plus, juste un kebab de temps en temps.

— Elle devait se faire inviter, dit Léon.

— Normal quand elle adoptait son rôle d’escort. S’il y a eu d’autres invitations, on n’est pas près de le savoir, ajouta Bricart.

— Les deux clients ont-ils été convoqués ? demandai-je, impatiente de les interroger.

— C’est fait, assura Léon. Jacques Brunet est au sud de Lille ce matin. Il viendra à 14 heures. Un de mes hommes est allé chercher Julien Devos. C’est bien du vieux dont il s’agit. Pas d’usurpation d’identité. Il ne devrait pas tarder.

— Étonnant papy ! On a des nouvelles de Dirk ? Il devait aller au Temple hier soir. Et toi, as-tu localisé l’hôtel près de Lille ?

— Pas encore de nouvelles de Dirk. Mais la boîte suspecte auprès de Lille est connue, du moins de la Mondaine. On y pratique le sado-maso et toutes sortes de jeux érotiques plus chelous les uns que les autres. Jusqu’à présent, la crim’ n’avait pas eu affaire à eux.

Si Léon se mettait à parler en argot, cela allait devenir compliqué.

— Alors ? demanda Jumet.

— Elle se situe vraiment sur la frontière au-dessus d’Armentières. Tellement sur la frontière que la limite physique traverse l’hôtel.

— Tu déconnes !? s’exclama Joël.

— Pas du tout. C’est particulier. L’accueil et le bar au premier, avec des spectacles, sont en France. Ce que j’appellerais les salles de jeux sont, elles, en Belgique, de même que les chambres, qui se situent au-dessus.

— Pratique pour toutes sortes de trafic, estima Bricart.

— Sans doute. Contrairement à ce qu’a dit Dirk pour Le Temple, ici, il y a des professionnelles, officiellement des danseuses qui font surtout de la pole dance. Tu sais, le genre où une fille à moitié à poil se contorsionne sur une barre qui, pour certains, évoque le mec ou même son sexe. Elles reçoivent un billet dans leur string et, si le type leur plaît, elles peuvent se livrer à d’autres jeux, ou plus si affinités et argent cash. Le propriétaire et une maquerelle s’assurent que les filles sont entièrement volontaires. Elles n’ont pas de contrat et travaillent quand cela les arrange. Cela va de la mère de famille qui a du mal à boucler ses fins de mois à celles pour qui une ou deux prestations dans la semaine suffit à les faire vivre et qui profitent le reste du temps. Hier soir, avant de partir, j’ai transmis la photo d’Aline De Kerk à la Mondaine. Au premier abord, elle n’est pas dans leurs fichiers, donc elle ne s’est pas fait arrêter pour prostitution. Ce qui ne veut rien dire, ils ne font pas des contrôles d’identité tous les soirs. Mais si elle y a travaillé, les habituées sauront la reconnaître. Elles tiennent à leur place, et en général voient d’un mauvais œil l’arrivée d’une jeune et jolie fille qui pourrait leur faire de la concurrence.

— On va y aller ce soir avec les photos d’Aline, de Mme Fatou et de Mme Li, déclara Jumet.

Dirk appela à ce moment-là. Léon brancha le haut-parleur.

— Tiens, justement, on parlait de toi. As-tu pu aller au Temple ?

— Ouais. C’est particulier. Un club libertin où les couples se mélangent. Il ne faut pas être jaloux, là-dedans.

— Pas pour toi, apparemment, plaisanta Léon.

— Certainement pas. Je ne supporterais pas ça.

— Et donc ?

— Ni le patron ni le barman n’ont reconnu Aline De Kerk sur la photo. Il semblerait qu’elle n’ait jamais mis les pieds là-bas. Un type qui gère les entrées, un « physionomiste » qu’ils appellent ça, confirme : jamais vu cette fille. Or c’est son boulot de reconnaître les gens. Pour Mme Fatou et Mme Li, idem. S’il s’est passé quelque chose dans une boîte, ce n’est pas ici.

— OK, et merci d’avoir consacré ta soirée à ça. As-tu reçu les fadettes ? questionna Jumet.

— Je les attends d’un moment à l’autre.

— Très bien. Tu nous les envoies par fax dès que possible. En attendant, j’aimerais que tu reprennes l’enquête sur les collègues et copains de fac d’Aline. Il y a cette bague. Il faudrait trouver qui la lui a offerte, peut-être un amoureux caché et, si oui, pourquoi ne se manifeste-t-il pas ?

J’intervins :

— C’était une femme indépendante. Elle pourrait l’avoir achetée elle-même, pour se faire plaisir. En tout cas, pas sur Internet. Aucune trace de paiement à un site bijoutier sur son compte. Il faut mettre tes fourmis là-dessus.

— C’est vite dit ! s’insurgea Dirk. Des fourmis, je n’en ai pas beaucoup. J’ai obtenu deux hommes de Bruxelles, mais je dois aussi gérer les affaires courantes. On va faire tout ce qui est possible.

Bricart prit la parole :

— Ménard et Pasquier vont venir chercher les clés de l’appartement de Coxyde dans la matinée. Ils veulent faire d’autres relevés.

— OK. On se tient au courant dans la journée.

Après que Jumet eut résumé nos dernières informations, ils raccrochèrent, non sans que Dirk lance un :

— Amusez-vous bien ce soir !

De l’humour belge, sans doute.

Un lieutenant entra, très agité :

— J’ai peut-être quelque chose d’important !

— On t’écoute, fit Léon.

— Un salon de massage thaïlandais signale l’absence prolongée d’une de ses masseuses. Le salon se trouve à l’entrée de Dunkerque. Ils proposent des massages qui permettent d’harmoniser le corps et l’esprit. Il y en a aux plantes, aux huiles, et j’en passe. C’est une technique traditionnelle et les masseuses sont qualifiées. Mais il arrive parfois que les masseuses en fassent un peu plus.

— Tu veux dire qu’elles couchent avec le client ?

— Cela peut arriver. Mais c’est toujours en dehors du salon de massage, qui ne veut rien savoir à ce propos. Pour la patronne, qui insiste, c’est uniquement thérapeutique, et le but est de défaire les blocages, d’apporter une détente physique, nerveuse et émotionnelle.

— Ça, c’est pour le côté face, dit Fred. Pour beaucoup, le massage thaïlandais peut finir autrement.

— Alors, cette disparue ? demandai-je.

— La patronne, Mme Sue Chai, a vu le journal de ce matin. Le portrait de notre Mme Li a attiré son attention. Elle a une masseuse qui ne s’est plus présentée à son travail depuis le 6 janvier, date à laquelle elle devait reprendre le travail après les fêtes. D’après elle, le portrait lui ressemble. Elle a donc téléphoné au numéro d’appel à témoins et elle a abouti ici.

— Cela fait quinze jours et elle ne s’est pas inquiétée avant ? demandai-je.

— Il semblerait que Mme Li, de son vrai nom Anann Preescha, ait appelé sa patronne le dimanche 5 au soir pour dire qu’elle devait rentrer au pays parce que sa mère était malade. Depuis, rien.

— Ça vaut la peine de vérifier, déclara Jumet. On a l’adresse de cette fille ?

— Elle loue un appartement à Bray-Dunes. Elle possède une Mini Cooper cabriolet gris métallisé, intérieur cuir blanc.

— Autrement dit, elle a un peu de moyens financiers et un certain goût pour la frime, estimai-je.

— J’ai fait une recherche au service des cartes grises pour l’immat’ : BBN-359-GB. À partir de là, j’ai vérifié auprès des gendarmeries et des postes de police, ainsi que des fourrières, pour savoir si la voiture avait été accidentée. Rien à signaler. J’ai lancé un avis de recherche sur le véhicule. Un collègue vérifie les listes de passagers pour les vols vers la Thaïlande, des fois qu’elle serait effectivement partie là-bas, comme elle l’a dit à sa patronne. Pas de résultat pour l’instant, mais ça ne devrait pas tarder.

— On connaît l’âge de cette fille ? demanda Bricart.

— D’après son titre de séjour, dont Mme Chai m’a envoyé une copie par scan, elle serait née le 23 avril 2005.

— On est dans l’estimation des légistes et du dentiste, remarqua Nicolas, qui jusque-là s’était contenté de prendre des notes.

— Tu as l’adresse de la fille et du salon ? s’informa Jumet.

— Bien sûr.

— Alors, on va aller vérifier.

On frappa à la porte. Un policier pointa le bout de son nez par l’entrebâillement pour annoncer :

— Le vieux est là. Je l’ai mis en salle 2.

— Parfait. Tu veux y aller ? demanda Léon à Fred.

— Laura, vas-y. Avec un vieux monsieur, tu seras plus douée que moi. Je te donne un quart d’heure. S’il en faut plus, Nicolas prendra la relève. Après, on part à Bray-Dunes. Comme Ménard est en route pour Coxyde, préviens Hugo pour qu’il se rende aussi sur place, ordonna-t-il à Léon. Il va falloir des prélèvements ADN pour comparer avec la tête.

— OK.

*
*     *

Julien Devos ne portait pas son âge. C’était un bel homme, encore droit comme un « I ». Il avait de la prestance et était habillé avec classe. Pas du tout le vieillard diminué qu’on aurait pu imaginer. Il était rasé, et un léger parfum d’Eau Sauvage flottait dans la pièce.

Il se leva, un peu raide, il est vrai, à mon entrée.

— Bonjour, monsieur Devos. Je suis Laura Claes, officier de police judiciaire. J’aurais quelques questions à vous poser.

— Madame, me salua-t-il avec un accent un peu traînant.

— Voulez-vous un café ? Ou autre chose ?

— Non merci.

— Alors permettez-moi de vous interroger. Est-il vrai que vous avez réservé une escort-girl le mardi 14, de midi à minuit, pour être précise ?

Il me regarda fixement, surpris.

— C’est pour cela que je suis ici ?

— Soyez gentil. Répondez à ma question.

— Oui, en effet. Il y a un problème ?

J’éludai. Je n’allais pas lui balancer tout de go que la gamine avait été retrouvée en morceaux.

— Il s’agissait bien de cette jeune femme ? demandai-je en lui présentant une photo d’Aline De Kerk.

Il chaussa des lunettes, qu’il avait sorties de la poche intérieure de son veston en tweed. Il examina la photo attentivement.

— Oui, c’est bien elle. Est-ce qu’elle s’est plainte de quelque chose ?

— Y aurait-il une raison pour qu’elle se plaigne ?

— Non, pas du tout, se rebella-t-il. Au contraire. Je l’ai plutôt gâtée.

— On y reviendra. Racontez-moi depuis le début. Comment en êtes-vous venu à réserver une escort, et pourquoi celle-là en particulier ?

Il ne se fit pas prier. Sans doute voyait-il peu de monde, d’où le recours à une escort, et il était content de parler.

— Vous savez, je suis veuf depuis plus de vingt-cinq ans. Ma femme est morte d’un cancer. De son vivant, jamais je ne l’ai trompée ni songé à le faire. Vingt-cinq ans de solitude, c’est long. Mes deux enfants sont dans le Sud. Je ne les vois jamais et je m’estime content quand ils passent un coup de fil à Noël. Sans doute pour savoir si l’héritage approche ou pas ! Alors, comme j’ai quelques moyens, j’ai trouvé cette solution-là en surfant sur le Net.

— Vous êtes à la page, dis-je, souriante, tout en trouvant lamentable que des enfants méprisent ainsi leur père.

— C’est une bonne occupation quand on n’a rien à faire. Ça passe le temps. J’avoue qu’une compagnie féminine me manquait. J’ai un copain qui m’a suggéré les escorts. C’est pratique, elles n’attendent rien de nous, on passe un bon moment, puis elles s’en vont.

— Vous ne vouliez pas vous attacher ?

— Certainement pas. Je reste fidèle à mon épouse. Je n’ai jamais couché avec les escorts que j’ai engagées. Ce n’est pas le but. Et puis, à mon âge, ce genre de sport n’est plus trop d’actualité !

— D’accord. Pourtant, c’était la première fois que vous faisiez appel à Belles de Nuit.

— En effet. Envie de changement. Et cette fille, comment, déjà ? Ah oui, Élina, elle me rappelait mon épouse jeune.

— Pourquoi avoir payé de façon anonyme avec une carte prépayée ?

— Ah ça ! C’est à cause des gosses. Comme je vous l’ai dit, les enfants attendent l’héritage qui, je l’avoue, est un peu conséquent. J’étais un gros industriel et j’ai amassé pas mal d’argent. Ce sont mes enfants, mais aussi des chacals. Ils n’aimeraient pas savoir que je gaspille mon argent en futilités.

— C’est pourtant le vôtre, fis-je, un peu choquée que des adultes surveillent l’utilisation que leur père peut faire de son propre argent.

— Vous avez des enfants, madame ?

— Oui.

— Un jour, vous verrez, quand il s’agit d’argent, il n’y a plus ni famille ni amis. L’être humain est cupide. Même si les miens vont hériter de millions, s’ils estiment que je gaspille, ils m’en feront la remarque, or j’ai dépassé l’âge d’en recevoir !

— Vous avez raison ! Vous habitez bien rue Princesse ?

— C’est cela.

— Vous dites avoir quelques moyens, vous pourriez habiter une villa en dehors de la ville. Pourquoi là ?

— C’est une maison de famille. Je n’ai jamais éprouvé le besoin de la quitter.

— Avez-vous une résidence secondaire ?

— Pourquoi cette question ?

Je ne pouvais pas lui dire que je désirais savoir s’il avait un endroit où séquestrer une femme et la tuer !

Il enchaîna, sans que j’aie à trouver une excuse bidon :

— Enfin, je vais vous répondre : j’ai eu une villa à Deauville. Mais c’est comme le reste. La route, l’entretien, ce n’est plus de mon âge. Je l’ai vendue il y a cinq ans.

— Puis-je savoir comment vous avez passé la journée du 14 avec Élina ?

— Rien de compliqué. Elle est arrivée à midi, comme convenu. Elle était charmante. J’ai été séduit, je l’avoue. Nous avons pris une coupe de champagne, puis nous sommes allés manger dans un restaurant étoilé. La gastronomie reste un de mes grands plaisirs. Plaisir un peu terni quand on est seul à table. D’où l’envie de profiter de la compagnie d’une jeune et jolie femme. En plus, elle est érudite. Elle fait des études de droit. La conversation a été fort intéressante.

— Et après le resto ? Il vous restait pas mal d’heures à occuper.

— On est rentrés chez moi. On a parlé, fait une partie d’échecs. Elle m’a battu à plate couture ! Pour le souper, j’avais commandé chez un traiteur. Homard et champagne. Je pense qu’elle a passé une bonne soirée, tout comme moi, d’ailleurs. Elle est partie à minuit pile, comme Cendrillon. Je suis allé me coucher, un peu pompette, il est vrai.

— Elle est partie par quel moyen ?

— Une voiture est venue la chercher.

— Vous avez payé cette voiture ?

— Celle de midi, oui. Le soir, c’est une amie à elle qui est venue.

— Vous avez vu cette amie ? Ou la voiture ?

— La femme, non. Mais je l’ai regardée partir par la fenêtre. J’étais un peu triste de me retrouver seul. La voiture, c’était une BMW, une grosse. Noire. Mais pourquoi me demandez-vous tout cela ? Il y a un problème avec Élina ?

— Je suis désolée, oui. Élina, qui s’appelait Aline en réalité, a été retrouvée morte le vendredi 17.

— Oh non ! s’exclama-t-il en se tassant sur sa chaise. Que lui est-il arrivé ? Un accident ?

— Je crains que non. Elle a été assassinée.

— Mais pourquoi ? Par qui ?

— C’est ce que nous cherchons à savoir. Voulez-vous un verre d’eau ? demandai-je en le voyant perdre ses couleurs.

— Oui, je veux bien.

Jumet devait surveiller l’interrogatoire par l’intermédiaire d’une caméra. Il fit porter le verre sans que j’aie à me déplacer.

Julien Devos le vida d’un trait.

— Ça va aller ?

— Oui, oui.

Sa voix était devenue chevrotante.

— Je vous assure que je n’ai rien à voir là-dedans. Quand elle est partie, elle était vivante, heureuse des moments que nous avions passés ensemble. J’avais promis de la rappeler. Et maintenant…

Je compatis, le remerciai avant de lui assurer que nous allions le raccompagner.

Jumet et Bricart m’attendaient dans la salle contiguë, équipée d’écrans et d’ordinateurs qui permettaient de visionner et d’enregistrer les interrogatoires.

— T’en penses quoi ?

— Ce n’est pas lui. Déjà, l’âge. Je le vois mal violer Mme Fatou. Ensuite, il sera facile de vérifier pour le resto et le traiteur. Cet homme, sous ses allures de vieux don juan, ne serait pas capable de maîtriser des filles en pleine force de l’âge. Encore moins de les découper en morceaux. Ensuite, ce n’est pas en pleine ville, dans une maison mitoyenne, qu’il aurait pu se livrer à de pareilles exactions. Il y aurait eu des cris, sans compter le bruit de la scie qui aurait alerté les voisins. Les gens sont prompts à se plaindre du bruit, donc… En revanche… dans cette rue, il y a la maison natale du général de Gaulle. C’est devenu un musée. Il y a probablement une caméra de surveillance à l’entrée. Avec un peu de chance, elle aura filmé la BM, et avec encore plus de chance, on pourra lire la plaque. Qu’en pensez-vous ?

Mes collègues approuvèrent. Nous rejoignîmes Léon, qui se montra enthousiaste après que nous lui eûmes fait le résumé de l’interrogatoire et de mes suppositions.

— C’est le département qui gère ce musée. Tu as raison, il y a sûrement une caméra. Je fais la demande pour récupérer les bandes tout de suite. Je reste m’en occuper.

— Parfait, dit Fred. Hugo a été prévenu ?

— Il est déjà en chemin, avec Lieve. Stan et son lieutenant aussi. Bray-Dunes fait partie de leur secteur. Le commissariat de Dunkerque est prévenu, mais ils savent que nous gérons l’affaire. Ils enverront quand même un homme, je pense. Histoire de garder un œil sur ce qui se passe sur leur terrain, du moins pour le salon de massage. Dirk est au courant, mais il a la disparition d’une Alzheimer sur les bras. Il nous laisse la main.

— Alors, en route !

*
*     *

Une fois de plus, nous empruntâmes l’A25 et sortîmes en direction de Bray-Dunes, où nous arrivâmes une heure plus tard. Il n’était pas loin de midi. Nous longeâmes des rues quasiment désertes en ce mois de janvier. Beaucoup d’appartements et de maisons avaient leurs volets clos, signe que la majorité d’entre eux étaient des résidences secondaires. Les commerces étaient fermés, pour la plupart. La mairie avait été informée de notre arrivée et un policier municipal nous attendait dans le hall, qui faisait aussi office du tourisme. Stan et son second étaient là aussi. Nous nous garâmes sur le grand parking devant le bâtiment. En été, il devait être bondé, mais là, il n’y avait qu’une douzaine de véhicules. Le policier, un homme proche de l’âge de la retraite, nous conduisit à pied vers un immeuble situé sur l’avenue qui menait à la plage.

Au rez-de-chaussée se trouvait un restaurant fermé, surmonté de deux étages. Chaque appartement avait sa petite terrasse. Un immeuble d’une certaine classe. Cela correspondait bien à l’idée que je m’étais faite de la fille en Mini Cooper.

— J’ai averti le propriétaire, dit le policier municipal. Il nous attend avec les clés.

— Vous êtes efficace, le félicita Jumet.

En effet, un homme ventripotent patientait à la porte en faisant les cent pas devant le fourgon de la scientifique.

— Voici Michel Martin, le propriétaire.

— C’est bien que vous soyez là, dis-je. Cela va nous éviter de faire appel à un serrurier.

Hugo et Lieve sortirent de leur véhicule, où il devait faire plus chaud que dans l’avenue. Un vent glacial venant de la mer s’y engouffrait, et même avec ma super doudoune, je grelottais.

— Entrons, fit le proprio en tapant un code à la porte de l’immeuble.

Nous pénétrâmes dans un hall pavé de petits carreaux blancs et rouges très années 1970. Je fus saisie par l’odeur caractéristique des immeubles en bord de mer, où l’humidité ambiante envahit les intérieurs. Il n’y avait pas d’ascenseur. Nous montâmes au deuxième, où se trouvait le studio. Le proprio sortit une clé de sa poche et ouvrit, non sans marmonner :

— Je n’aurais jamais dû lui louer. Qu’est-ce qu’elle a fait ?

Je le sentais de mauvais poil, prêt à accuser la jeune Thaïlandaise de tous les maux de la terre. De toute évidence, il ne l’aimait pas. Pourquoi ?

— Vous avez quelque chose à reprocher à Mlle Preescha ?

Il ne se retint pas :

— C’est une pute ! Les voisins se sont plaints qu’elle recevait des hommes différents à pas d’heure !

Je n’avais pas envie de lui faire de cadeau :

— Ne craignez rien. Elle n’embêtera plus personne. Elle a été décapitée.
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— Qu’est-ce que vous dites ? Décapitée ?

Jumet prit la parole :

— Vous n’avez pas vu l’appel à témoins dans les journaux de ce matin ?

— Oui, enfin, non. Je n’y ai pas prêté attention.

Il avait pâli et, sous le choc, en oubliait ses récriminations contre sa locataire.

Fred continua :

— Il semblerait que ce soit la tête de Mlle Preescha que nous avons repêchée dans le canal de Furnes vendredi dernier. Nous avons besoin de faire des relevés dans l’appartement pour confirmer son identité. C’est pourquoi mes collègues de la police scientifique sont là. Je vous prierais de bien vouloir les laisser faire leur travail.

— Bien sûr. Mais…

— Mais quoi ?

— Non, rien.

Qu’est-ce qui l’inquiétait ? Son loyer, peut-être.

— Je vais interroger les voisins, intervint Stan. Stef, tu m’accompagnes, ordonna-t-il à son second.

Jumet reçut un SMS et annonça :

— Elle n’est sur aucune liste de passagers en partance pour la Thaïlande.

Les présomptions étaient de plus en plus fortes.

— Nous allons procéder à une perquisition. Vous deux, dit Jumet en s’adressant au proprio et au policier municipal, serez les témoins qu’exige la loi.

L’appartement était meublé sommairement. Ikea y était roi, sur les meubles blancs trônaient des photos de femmes asiatiques. J’imaginai qu’il s’agissait de la mère d’Anann et de membres de sa famille. Le seul homme sur les clichés avait un certain âge, le père, ou même le grand-père, les yeux rieurs et la barbichette grise. Il n’y avait pas de tapis sur le lino, qui aurait eu besoin d’un bon nettoyage. Des taches maculaient le sol de la cuisine, et de la vaisselle sale, qui commençait à moisir, traînait dans l’évier. J’ouvris le frigo et reculai devant l’odeur de poisson avarié qui s’en échappa. Moi qui n’aimais pas ça, j’étais servie ! Dans le salon, un ordinateur portable traînait sur une petite table en bois, à côté d’un verre vide.

— Joël va s’en charger, au pire le service informatique le forcera.

J’empruntai un petit couloir qui menait à la chambre et à la salle de bains. Le lit, d’un mètre quarante de large, était défait. Les draps étaient chiffonnés et l’armoire contenait des sextoys, préservatifs et produits lubrifiants souvent utilisés par les prostituées. Une grosse valise vide était glissée sous le sommier.

— On dirait qu’elle n’est pas partie en voyage, la valise est ici, dis-je à Jumet. L’excuse était donc bidon.

Dans l’armoire de la salle de bains, je trouvai une plaquette de pilules, une boîte de préservatifs et du lubrifiant. Des produits de maquillage d’une marque inconnue étaient posés sur un petit meuble, ainsi qu’une brosse à cheveux.

— Elle avait l’intention de revenir, constatai-je. Une femme ne part pas sans ses pilules contraceptives et ses produits de maquillage, et je ne parle même pas de la brosse à cheveux.

Mes collègues approuvèrent, tandis que je poursuivais mes réflexions :

— La voiture et le studio ne collent pas ensemble. Un certain luxe d’un côté et un studio qui pourrait être sympa, mais à peine entretenu. Si elle recevait des clients ici, ils n’étaient pas trop regardants. C’est un autre genre que les filles de Belles de Nuit. Une catégorie en dessous.

— Peut-être qu’elle aimait juste les belles bagnoles, réagit Fred. Il y a des gens qui n’ont qu’un salaire moyen mais mettent tout dans leur voiture. Mais je reconnais qu’en général, ce sont plutôt des hommes. Elle ne l’a probablement pas achetée neuve. Il existe de bonnes occasions, ou elle l’a prise en leasing. Ça gagne combien, une masseuse ?

— Aucune idée. On va le savoir par son employeuse.

Je m’approchai du proprio, que nous avions isolé dans un coin de la salle :

— Vous dites avoir reçu des plaintes de voisins ?

— Elle rentrait souvent tard et pas toute seule. Il paraît que ça chahutait dans l’escalier, et ici, ça résonne.

— Y a-t-il un garage ou une place de parking réservée ? demanda Joël.

— Non. Enfin oui, mais c’était plus cher. Donc, elle n’en a pas voulu. L’hiver, ce n’est pas un problème, l’été, c’est plus difficile pour se garer dans le secteur, mais elle devait se débrouiller.

— Vous devez bien avoir un numéro de téléphone pour la joindre ?

Il fouilla dans son portable, trouva ce qu’il cherchait et me le transmit. Je lançai l’appel, sans espoir de réponse, mais peut-être que cet appel pourrait être localisé et donner des renseignements sur l’endroit où la jeune femme avait disparu.

« Orange vous informe que le numéro que vous demandez n’est plus attribué ».

Étrange. Ou c’était un vieux numéro, ou elle en avait changé sciemment.

Fred entreprit de fouiller les tiroirs et embarqua tous les papiers perso et l’ordinateur. Il nota le numéro de compte en banque pour le fournir au plus tôt au bureau, afin que les fourmis puissent l’éplucher.

Tandis que Lieve photographiait tout, Hugo effectuait des prélèvements. Il embarqua aussi la brosse à cheveux et les draps du lit, qu’il mit dans des sacs à indice.

Les deux gendarmes revinrent de leur tournée des voisins, qui n’étaient pas nombreux en cette saison. Seuls deux couples de retraités habitaient l’immeuble à l’année.

— Alors ?

— Ils disent qu’elle était gentille, serviable, mais pas sérieuse avec les hommes. Il semblerait que c’était un vrai défilé, ici. Au moins un différent chaque semaine.

Ça corroborait ce que nous imaginions.

— On va continuer, annonça Jumet. Hugo, on te laisse finir. Monsieur, dit-il en s’adressant au proprio, vous fermerez, puis mes collègues poseront les scellés. Vous leur confierez les clés. Elles feront partie des pièces à conviction.

— Attendez ! Je peux au moins virer ce qu’il y a dans le frigo et jeter la vaisselle sale ? Sinon, ça va puer. L’odeur va s’incruster et, après, pour relouer…

Il en était déjà là. Pas vraiment touché par la mort de sa locataire !

Fred jeta un coup d’œil à Hugo, qui approuva du regard.

— Et pour les meubles ?

— Attendez la fin de l’enquête. On vous tiendra au courant, dit Bricart.

*
*     *

Nous prîmes la direction de Dunkerque après avoir mangé un morceau dans un routier conseillé par le policier municipal. Comme toujours dans ce genre d’endroit, c’était copieux et bon.

Nous arrivâmes à Malo-les-Bains, où se trouvait le salon, moins d’un quart d’heure après avoir quitté le resto. Je pensai que c’était un bon choix, pour une fille qui avait vraisemblablement deux vies, d’avoir son appartement à cette distance de son travail officiel. Assez loin pour ne pas croiser des gens qu’elle connaissait et assez près pour ne pas passer son temps sur la route.

La radio de la voiture grésilla.

La voix un peu hachée de Léon me sortit de la torpeur qui m’envahissait après le repas. Jumet conduisait et Bricart faisait des recherches sur son téléphone. Je pris la communication.

— Oui, Léon. On t’écoute.

— Salut. Jacques Brunet est arrivé. J’en fais quoi ? Tu veux que je commence l’interrogatoire ?

Un coup d’œil à Fred qui secouait la tête me fit dire :

— Garde-le au frais. On a fini à Bray-Dunes et on file au salon de massage. Il ne devrait pas y en avoir pour longtemps. Je te tiens au courant quand on redémarre.

— OK.

— Je pense qu’il aurait aimé l’interroger, dis-je à Fred, concentré sur la route.

— Sans doute. Mais je tiens à ce que tu sois présente. C’est toi, la psy. Et si ce monsieur essaye de nous entourlouper, tu seras la mieux placée pour t’en apercevoir. Ça ne lui fera pas de mal de mijoter un peu. Après tout, ce n’est pas un ange, même dans le cas où il n’aurait rien à voir avec les disparitions.

Le GPS nous mena à Malo-les-bains, connue pour sa magnifique plage de sable fin et ses cabines colorées. Ses maisons de style néogothique flamand me rappelèrent celles de Bruges, mais aussi, pour certaines, celles que l’on trouvait sur la côte normande, à Houlgate, par exemple.

Le salon de massage était situé dans une rue perpendiculaire à la digue. La vitrine annonçait, dans des tons roses et verts pastel, les types de massages proposés.

Nous n’eûmes pas de difficulté à nous garer. Une place nous tendait les bras, juste devant le salon. La voiture de gendarmerie qui nous avait suivis se rangea derrière nous. Ce n’était pas très discret, ça allait jaser dans le quartier.

Un homme en costume gris arpentait la rue. Dès qu’il nous vit, il approcha et se présenta :

— Capitaine Delorme. Commissariat de Dunkerque.

Poignées de mains, puis :

— Je suis là au cas où, puisqu’on m’a dit que vous aviez la main sur l’enquête. Je me tiens juste au courant.

— Très bien, dit Jumet, appréciant que le capitaine ne se mêle pas de l’enquête. On y va.

Les grelots d’un mobile tintèrent lorsque nous poussâmes la porte. Une odeur de rose et de jasmin flottait dans l’air. Le sourire affiché par la quadragénaire en blouse rose qui s’avança vers nous s’effaça dès qu’elle vit les uniformes des gendarmes et comprit qui nous étions. Elle demanda :

— C’est la police ? C’est pour Anann ? Vous l’avez retrouvée ?

Jumet nous présenta brièvement, avant de lui annoncer que nous avions de forts soupçons concernant un corps découvert dans le canal de Furnes. Je remarquai qu’il ne parlait pas, cette fois, de décapitation. Souci de ménager la dame ou tentative pour l’amener à parler de choses louches qu’elle aurait pu remarquer ?

— Morte ! Vous êtes certains que c’est elle ?

Je pris la parole :

— Nous avons de fortes présomptions, madame. Des analyses sont en cours. Si nous avons pu mettre un nom sur le visage que vous avez vu dans la presse ce matin, c’est grâce à vous. Vous nous avez été très utile. Pouvez-vous nous parler d’Anann ?

— Enfin, je n’étais pas tout à fait sûre. Sur la photo du journal, elle fait artificielle. On dirait une poupée. Mais ça lui ressemble, dit-elle en sortant son téléphone pour nous montrer des clichés d’une fête d’anniversaire. Vous voyez ? Là, c’est elle.

En effet, la photo était ressemblante. Je la priai de me la transférer, ce qu’elle fit immédiatement.

Elle nous répéta à peu près mot pour mot ce qu’elle avait dit au policier de garde ce matin.

— Je ne pouvais pas l’empêcher d’aller voir sa mère malade. C’est dur, quand on est loin des siens, vous savez.

Joël demanda :

— Elle vous a prévenue par téléphone le dimanche soir, c’est bien ça ?

— Oui. Elle a dit qu’elle partait le lundi matin à Roissy.

— Vous avez bien reconnu sa voix ? Vous êtes sûre que c’est elle qui parlait au téléphone ? insista Stan.

— Oui. Mais la communication était mauvaise. Ça coupait.

Je posai la question suivante :

— Vous avez d’autres masseuses ?

— Oui, deux. Vous savez, c’est très fatigant de faire des massages. Ça n’a pas l’air, comme ça, mais cela demande de la force. Alors, il faut un roulement chez les filles.

— Est-ce qu’il arrive que les filles, comme vous dites, en fassent un peu plus ? Qu’elles offrent des prestations particulières à des messieurs entreprenants ? demandai-je.

Elle se ferma comme une huître.

— Ici, pas de coucheries ! s’insurgea-t-elle. Nous sommes des masseuses, pas des filles de joie.

— Non, bien sûr. Mais cela a-t-il pu arriver ?

— En tout cas, pas chez moi. Je me bats assez pour garder l’image honnête et respectable de mon salon. Parfois, des hommes viennent et demandent autre chose, parce que dans la tête des gens, « massages » égale « sexe ». Ce n’est pas vrai.

Elle était furieuse.

— Pensez-vous que certaines de vos masseuses, ou en tout cas Anann, faisaient… disons, des heures supplémentaires ?

Elle hésita :

— Je n’en sais rien et ne veux pas le savoir ! Si elles le font, en tout cas, ce n’est pas avec mon accord.

— Sont-elles toutes thaïlandaises ? demanda Joël. Rassurez-vous, on n’est pas de l’inspection du travail.

— Oui. C’est plus… authentique. Les clients aiment bien. Et elles sont toutes déclarées et ont un permis de séjour en règle.

— Pourrions-nous rencontrer les autres masseuses ? demanda Jumet.

— Il y en a une occupée avec un client, mais la seconde prépare une cabine. Vous pouvez y aller.

Elle nous guida à travers un couloir étroit sur lequel donnaient une porte fermée et un petit escalier desservant une autre cabine, plus isolée, qui ne devait pas faire plus de sept mètres carrés. Elle était meublée d’une table de massage et d’un meuble supportant un choix d’huiles et de produits divers, de même qu’un petit brasero qui chauffait des galets.

Massage aux pierres chaudes, pensai-je.

Nous tenions à peine dans la pièce surchauffée. Stan se mit à transpirer, tandis que Stef ôtait son képi et s’essuyait déjà le front. Jumet et Bricart ne semblaient guère mieux. Delorme se plaça dans l’embrasure de la porte. Il n’y avait que moi qui appréciais cette forte chaleur. J’enlevai quand même ma doudoune.

Une jeune femme s’affairait à étaler des serviettes, qui semblaient très douces, sur la table.

— Achara, ces gens veulent te parler.

La fille nous dévisagea, curieuse.

— Oui ?

Nous nous présentâmes et expliquâmes les raisons de notre venue.

— Je me doutais que quelque chose n’allait pas. Elle m’aurait appelée, sinon, répondit-elle, les larmes aux yeux.

Après un coup d’œil de Jumet, je compris que c’était à mon tour de faire parler la fille. Je tentai de la réconforter, puis demandai :

— Vous vous téléphoniez souvent ?

— Ça arrivait pour le boulot. Parfois, on allait manger un morceau ensemble.

— Donnez-nous son numéro, ordonna Fred.

— Bien sûr.

Je constatai avec soulagement que ce n’était pas le même que celui communiqué par le propriétaire du studio. Nous allions pouvoir faire éditer les fadettes et les croiser avec celles d’Aline. D’ailleurs, à cette heure-ci, Dirk avait dû les recevoir.

— Achara, poursuivis-je, j’ai besoin de savoir s’il arrivait qu’Anann parte avec des clients, pour, disons, d’autres prestations que des massages.

— Moi, non ! s’exclama-t-elle. Jamais. Je suis fiancée et je veux arriver pure à mon mariage.

— Vous avez raison. Mais Anann ?

Il y eut un silence un peu trop long.

— Achara, il faut me parler. Nous devons trouver celui qui a fait du mal à votre amie.

Elle poussa un énorme soupir en regardant vers la patronne, qui n’en perdait pas une miette. Bricart la pria de sortir, ce qu’elle fit à contrecœur.

— Vous pouvez parler, maintenant.

— En réalité, elle ne partait jamais d’ici avec un client, mais cela arrivait qu’elle leur donne rendez-vous un peu plus tard le soir.

— Vous avez des noms à nous donner ?

— Oh non. Moi, je ne voulais pas le savoir. Elle faisait ce qu’elle voulait après le boulot…

— Mais ?

— Une fois, j’ai dû rentrer dans sa cabine parce que je n’avais plus d’huile de jasmin.

— Et ?

Il fallait vraiment lui soutirer chaque mot.

— Elle massait le client, mais à un endroit où elle n’aurait pas dû le faire, dit-elle en rougissant. Mais c’était il y a longtemps.

— Vous ne vous souvenez pas du nom de ce client ?

— Non, désolée, c’était il y a au moins trois mois, en fin d’après-midi. Peut-être en regardant le carnet de rendez-vous…

— Pensez-vous que l’autre masseuse ait plus de renseignements à nous donner ? Ou qu’elle rencontre des hommes après le travail ?

— Cela ne risque pas. Elle est mariée et enceinte de six mois.

Nous la remerciâmes et, avant de quitter le salon, Joël fit une copie de l’agenda sur une clé USB qui ne le quittait jamais. Le nom du client étant associé à celui d’une masseuse, nous allions pouvoir retrouver ceux susceptibles d’avoir voulu quelques extras avec Anann. Du travail en perspective pour les fourmis.

— On se tient au courant, dit Stan. Nous, on rentre à Ghyvelde. Bien content que cette pauvre fille soit identifiée. On va chercher et prévenir la famille. Envoyez-moi tous les doubles des analyses, que je puisse les réétudier de mon côté, ainsi que les comptes-rendus d’interrogatoires. On ne sait jamais.

— Si vous avez besoin d’un coup de main… proposa Delorme. Je reste à votre disposition.

*
*     *

Il était 15 heures bien sonnées quand nous reprîmes la route de Lille. Jacques Brunet devait mijoter dans son jus.

Depuis la voiture, Joël appela Léon et lui communiqua le numéro de portable d’Anann.

— Tu réclames les fadettes en urgence. J’ai aussi son numéro de compte en banque, mets des fourmis dessus.

— OK.

Au commissariat, Léon trépignait :

— Jacques Brunet n’en peut plus d’attendre. Il a dit qu’il reviendrait. Je l’ai bloqué, mais il était temps que vous arriviez. À ce stade, je n’ai aucune raison de le garder contre son gré.

Une pause de cinq minutes s’imposait, puis :

— Prête, Laura ? Si oui, alors vas-y. On est dans la pièce d’à côté.

Lorsque j’entrai en salle d’interrogatoire, le flic qui était derrière la porte amorça une sortie, mais voyant Jacques Brunet jaillir de sa chaise, il proposa :

— Voulez-vous que je reste, madame ?

— Ça va aller, merci. Monsieur Brunet, rasseyez-vous, s’il vous plaît. Souhaitez-vous un café ou un verre d’eau ?

— Enfin ! Il est temps, dit-il, furieux. Cela fait plus de deux heures que je poireaute.

L’homme était de taille moyenne, avec un début de calvitie marquée. Je pensai immédiatement à l’individu signalé par Paula Debruyne. Mais non. Celui-ci avait encore trop de cheveux pour être qualifié de chauve. Vêtu d’un jean, d’un polo rayé vert et blanc et d’une veste polaire grise, il était loin d’avoir la classe de Julien Devos.

— Désolée. Nous sommes sur une affaire délicate.

— Pourquoi suis-je ici ?

— Vous êtes client de Belles de Nuit ?

Il se tassa un peu sur sa chaise.

— C’est quoi, ça ?

— Ne faites pas l’innocent, monsieur Brunet. Le 23 décembre, vous avez réservé une escort-girl sur un site dédié : Belles de Nuit. Nous en avons la preuve, puisque le site ne valide les réservations qu’en échange d’un paiement par carte. Et cette carte était à votre nom.

— Bon, et alors ? Je fais ce que je veux de mon argent. Il n’y a rien d’illégal là-dedans.

— En effet.

Je décidai de marquer le coup :

— Jusqu’à ce que la fille que vous aviez réservée, Élina, soit retrouvée non seulement morte, mais démembrée.

L’expression « le ciel lui tomba sur la tête » aurait bien convenu dans les minutes qui suivirent cette révélation.

Il resta figé, éberlué, les yeux fixes. Son visage perdit toute couleur. Je crus qu’il allait se sentir mal. Enfin, il se reprit, alors que j’attendais en silence.

— Eh ! Stop là. Je n’ai rien à voir là-dedans !

— Racontez-moi votre soirée avec Élina.

Il ne se fit pas prier, désirant se disculper de toute accusation.

Ils avaient mangé dans une pizzeria, puis il lui avait proposé d’aller à l’hôtel. Elle avait hésité, avant d’annoncer son tarif : 1 000 euros. Comme elle lui plaisait beaucoup, il avait fini par accepter, non sans avoir essayé de négocier, mais Élina n’avait rien cédé et exigé d’être payée en liquide avant de se rendre à l’hôtel. Mais, pour ce prix-là, il en voulait plus. Il l’avait donc emmenée, après avoir retiré l’argent à un distributeur, dans une boîte qu’il qualifiait d’érotique.

— Le nom de la boîte et l’adresse ?

— Le Sex Dream. C’est à la frontière avec la Belgique.

— Au-dessus d’Armentières ?

— Oui. Vous connaissez ?

— On va dire que oui. Que s’est-il passé là-bas ?

— Eh bien, on s’est livrés à quelques jeux érotiques. On était là pour ça, non ?

— Elle était consentante ?

— Plus ou moins. Mais comme elle avait pris le fric, je lui ai dit que c’était le moins qu’elle puisse faire.

— D’autres hommes se sont-ils intéressés à elle ?

— Forcément. C’est, enfin c’était, une belle fille. Et il y avait des jeux collectifs, hommes et femmes.

— Pouvez-vous me décrire ces hommes ?

Il me regarda avec des yeux ronds.

— Ben non. Par contre…

— Allez-y, tout peut-être important.

— Il y avait une femme qui la collait. Je pense qu’elle lui a même filé son 06. Je crois que c’est une habituée, je l’ai déjà vue, assez petite, mais croquignolette. J’ai repris le contrôle et on a fini dans une chambre. Après, ce n’était pas extraordinaire. Mais, au moins, j’avais passé un bon moment en boîte.

— Vous pourriez reconnaître cette femme ?

— Je n’en sais rien. Vous savez, dans ce genre d’endroits, il n’y a pas beaucoup de lumière et certains sont masqués, pour l’anonymat. Il y a des huiles là-dedans qui n’ont pas vraiment envie d’être reconnues. D’ailleurs, la femme en question portait un loup. Mais je pourrais reconnaître ses seins.

J’avais la nausée.

— Très bien, monsieur Brunet. Ce soir, on va faire un tour au Sex Dream. Vous allez essayer d’identifier cette femme.

— Un tour au Sex Dream ? Avec vous ? demanda-t-il, tout à coup guilleret.

— Avec moi. Oui. Vous n’allez pas être déçu.
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— Enfin un indice qui peut être valable, dis-je en rejoignant mes collègues.

— Tu crois ? demanda Fred.

— Rappelle-toi ! Lambert a dit, en parlant de l’hématome sur le bras d’Aline, que la main qui avait laissé cette trace était petite. Plus petite que celle d’un homme adulte. Il a pensé à un ado ou à une femme. Or si une femme a abordé Aline au Sex Dream, il est possible que ce soit elle qui l’ait entraînée dans des jeux sexuels qui auraient mal tourné.

— Bien pensé. Et comment comptes-tu t’y prendre pour l’identifier ?

— D’abord, il faut appeler Ménard, en espérant qu’il soit encore à Coxyde, afin qu’il cherche un papier avec un numéro de téléphone, identifié ou non.

— Ce serait trop beau que le nom de la femme figure dessus. Si elle se livre à du racolage, elle ne va pas laisser sa carte de visite ! bougonna Fred.

— Je l’appelle de suite, déclara Joël en empoignant son téléphone et en mettant le haut-parleur.

Il s’avéra que les scientifiques étaient au poste de police de La Panne en compagnie de Dirk, pour rendre les clés. Ils avaient terminé leurs relevés et s’apprêtaient à rentrer.

— C’est à côté, on y retourne, accepta Ludovic. Je n’ai rien remarqué de tel, mais on ne sait jamais. On a cherché des traces de sang, il n’y en a pas dans l’appartement. Elle n’a pas été tuée et encore moins démembrée dans le studio. Mais j’ai du nouveau au sujet de la bague. Comme on est méticuleux, on a démonté les siphons du lavabo, de la douche et de l’évier. On a trouvé le rubis manquant emmêlé dans des cheveux et des poils, comme on en trouve dans chaque siphon. Je pense donc que cette pierre ne s’est pas détachée pendant une lutte. Et, comme je vous l’ai dit, il n’y a pas de traces de bagarre au studio. Même récuré à fond, s’il y avait eu lutte, on aurait trouvé des traces infimes. Je pense donc que la pierre devait être mal enchâssée et qu’elle est simplement tombée quand Aline se lavait les mains. On va quand même la comparer avec la bague, mais je suis à peu près certain du résultat. On rapporte aussi les draps. Là non plus, pas de traces de liquide séminal et de sperme. On va les analyser pour être certains à 100 %. Par ailleurs, tant que je vous tiens, je vous fais un petit rapport sur notre passage à Hondschoote.

— Vas-y. Tu as vu le curé ?

— On l’a vu. On a pris son ADN. On lui a montré une photo de la croix que Mme Fatou avait dans la gorge. Il affirme ne pas regarder les bijoux de ses paroissiennes, et il n’a pas connaissance d’une femme noire fréquentant son église.

— Bon. Et vous l’avez cuisiné pour savoir s’il aurait reçu des confessions, disons, suspectes ?

— Dès qu’on a abordé le sujet, il s’est fermé comme une huître.

— S’il le faut, on le convoquera pour lui mettre la pression.

— Ensuite, on a vu Paula Debruyne pour récupérer son ADN. Elle est traumatisée. Ce serait peut-être bien de la faire suivre pour choc post-traumatique. Je crois qu’elle n’est pas près de sortir de chez elle. La vue de la photo de la croix, en revanche, l’a fait réagir.

— Elle l’a reconnue ?

— Pas à proprement parler. Mais elle a déjà vu ce genre de croix dans la vitrine d’un bijoutier, à Bergues. Ça lui avait fait envie, mais elle n’a pas les moyens.

— Ça, c’est intéressant, dis-je. On va envoyer quelqu’un interroger le bijoutier, voir s’il reconnaît Mme Fatou.

On entendit une voix derrière lui :

— Passe-le-moi.

— Dirk veut te parler. Il a du nouveau, annonça Ludovic.

— Salut, Joël. On a reçu les fadettes d’Aline De Kerk. Je donne une copie à Ludovic. Nous allons éplucher les originaux pour tenter de repérer des numéros récurrents ou des anomalies. On va aussi imprimer ses SMS. J’espère qu’on aura quelque chose.

Nous profitâmes de la communication pour lui récapituler notre visite à Bray-Dunes et à Malo-les-Bains.

— Tous les éléments sont concordants, dis-je.

Nous résumâmes aussi les interrogatoires de Julien Devos et Jacques Brunet.

— Un début de piste, alors ?

— C’est ce qu’on espère. On va au Sex Dream ce soir. Au fait, as-tu retrouvé ta disparue ?

— Elle mangeait une gaufre sur la digue. Caprice de vieille dame malade. Mais revenons à nos affaires : toujours pas d’identification pour Mme Fatou ?

— Non.

— Dans ce cas, à plus tard. On se tient au courant.

— Entendu.

Fred apostropha Léon :

— On a du neuf pour l’ordi d’Aline ?

— Le service informatique est toujours dessus. J’ai demandé qu’ils impriment les mails des trois derniers mois. Celui d’Anann va suivre le même chemin.

— On peut espérer des résultats quand ?

— Pour celui d’Aline d’un moment à l’autre. Celui d’Anann, ils viennent de le recevoir, alors… demain matin, sans doute. Pour le compte et les fadettes d’Anann, il est presque 18 heures, alors demain matin au mieux.

— Comment s’organise-t-on pour ce soir ? demandai-je. Il faut que l’un de nous accompagne Jacques Brunet au Sex Dream. En espérant que la mystérieuse femme qui a dragué Aline soit là et qu’il l’identifie.

— Qui s’y colle ? demanda Jumet.

— Si on ne veut pas qu’il se fasse remarquer, il vaut mieux que ce soit une femme, suggéra Léon en louchant vers moi.

Je secouai la tête.

— Tu as vu la moyenne d’âge de ces filles ? Je vais faire figure de vieille !

— Oui, sans doute. Mais on cherche une femme qui racole des femmes, alors si on y va à deux mecs, on n’a aucune chance, opposa Jumet.

— Vraiment ? Vous voulez que je joue à ce jeu-là ? Il n’y a pas une fille à la Mondaine qui pourrait endosser le rôle ?

Léon réfléchit, puis secoua la tête.

— Pas que je sache. On gagnera du temps si tu y vas.

Cela ne me plaisait pas. Je ne me voyais pas jouer l’aguicheuse au milieu de gens pour qui le sexe était roi.

— Tu n’es pas obligée de te livrer à des actes, euh… disons érotiques. Tu accompagnes Jacques Brunet, ça passera, puisqu’il est connu. Vous vous en tenez au bar et vous observez. S’il croit la reconnaître, il te le signale. Tu seras équipée d’une oreillette et d’un micro. Tu nous préviens, et on débarque sous le couvert de la Mondaine pour un contrôle d’identité. Dans ce cas, on embarque la fille, et basta, décida Fred, sûr de lui. Rassure-toi, moi non plus je ne veux pas te voir en appât érotique.

— Encore heureux ! Et puis, je ne suis pas équipée pour aller à une soirée. Je te signale que je suis venue pour une enquête criminelle dans le froid ! Je n’ai que des jeans et des pulls, objectai-je, toujours dans l’espoir d’échapper à la corvée. Il doit bien y avoir une lieutenante qui pourrait se charger de l’infiltration ! Ce qu’on veut, c’est que la mystérieuse femme masquée donne son numéro à celle qui accompagnera Brunet pour pouvoir la prendre en flag et pour que nous soyons certains que c’est bien elle. Je persiste et signe, il n’y a que de toutes jeunes filles là-bas, une femme ne l’intéressera pas. Les disparues ont à peine plus de vingt ans. Et sans doute faut-il que la fille joue le jeu avant d’attirer son attention. Je te rappelle qu’Aline s’est laissé tripoter, car elle avait touché ses 1 000 euros. Si elle était restée passive, je doute que l’inconnue l’aurait repérée. Tu veux vraiment que je m’amuse à ça ? demandai-je à Fred, ironique, sachant bien que cela lui déplairait profondément.

— Non, évidemment. Pas question. Je ne supporterais pas.

J’aimais mieux ça.

Une fourmi entra à cet instant, apportant les données imprimées à partir de l’ordinateur d’Aline. Un silence tomba dans la salle. Si subit que la fille se figea.

— Il y a un problème ? s’étonna-t-elle.

— Tu as quel âge ? demanda Bricart.

— Euh… Vingt-cinq ans.

— C’est parfait, dit Jumet.

C’était une belle brune, grande, aux traits réguliers. Son uniforme cachait ses formes, mais on devinait quand même une poitrine généreuse sous sa chemise.

— Tu as déjà fait du terrain ?

— Oui. Des missions de contrôle, des bagarres sur la voie publique entre individus alcoolisés, des vols en flag ou à la roulotte et des cas de violences conjugales. Ce genre de choses. Pourquoi ?

— Dès ce soir, nous allons te confier une mission d’infiltration. Un peu particulière, mais qui pourrait nous être d’un grand secours dans le cas qui nous préoccupe. On va t’expliquer. Après, libre à toi d’accepter ou de refuser. On ne t’oblige pas. Laura, vas-y, explique à… C’est comment, ton prénom ?

— Coralie. Lieutenante Coralie Huet.

— … à Coralie, donc, ce qu’on attend d’elle.

*
*     *

J’emmenai Coralie dans un petit bureau à part et la briefai sur la mission qui l’attendait, si toutefois elle l’acceptait, selon la formule consacrée. Pendant ce temps, les hommes épluchaient les mails d’Aline.

Quand j’eus terminé mes explications, Coralie avait les joues roses.

— Vraisemblablement, tu iras d’abord prendre un verre dans une première salle qui sert de bar, mais où il y a aussi de la pole dance. Ensuite, tu passeras dans d’autres salles, où se pratiquent le libertinage et des jeux, disons, érotiques. Là, il est probable que certains hommes ou femmes tentent des attouchements. C’est pour cela que cette mission est délicate. Tu n’es pas obligée d’accepter, je le répète, mais nous cherchons une femme qui a sans doute été en contact avec notre deuxième victime et nous attendons beaucoup de son identification.

— Si c’est le meilleur moyen…

— Rien ne prouve que cela marchera ce soir. Il est possible que nous devions répéter l’opération. On pourrait envisager une descente et embarquer tout le monde, mais sans éléments probants pour cibler une femme en particulier, qui nierait avoir dragué Aline, on n’aurait aucune preuve.

— Je vais le faire, accepta Coralie.

Je la remerciai et lui assurai que ce serait mentionné dans ses états de service en vue d’une promotion.

— Merci. C’est toujours bien d’être promu, mais, dans ce cas-ci, il s’agit surtout d’arrêter cette femme que vous suspectez. Ça ne peut plus durer.

— Coralie, il n’est pas question de te mettre en danger. Brunet l’identifie, tu nous préviens et tu t’éclipses sous n’importe quel prétexte. Ne tente rien, surtout.

— J’ai bien compris. À quelle heure faut-il y aller ?

— Ce genre de boîte commence à tourner vers minuit. Alors, disons minuit ici, et dans une robe affriolante, si tu veux bien. Il s’agit d’être irrésistible.

— Pas de problème. Je serai là.

*
*     *

— Alors ? demanda Jumet quand je rejoignis le staff.

— Elle accepte.

Tout le monde parut soulagé. Nous aurions une chèvre dans la place. Il fallait juste éviter que le loup ne la mange. Le risque n’était pas négligeable.

— Quelque chose d’intéressant dans les mails d’Aline ? m’enquis-je.

— Beaucoup de pubs, mais aussi des messages de la fac et des courriels de ses amies, et une adresse récurrente qui revient au moins tous les deux jours.

— Le petit ami ?

— Ou qui voudrait l’être. « Lo.rossi@libero.it.com ». D’après Joël, c’est forcément un Italien, vu le serveur. Il est allé au service informatique pour avoir l’adresse de l’utilisateur à partir de l’adresse IP. Du moins, c’est ce qu’il a dit. Moi, je n’y connais pas grand-chose, mais je sais lire. Tiens, regarde ça.

Il me tendit une liasse de feuilles A4 sur lesquelles se trouvaient des dizaines de mails. Je lus :

« Mi amor, depuis notre rencontre à Rome, je ne pense qu’à toi. »



Il s’ensuivait une bonne dizaine de messages du même acabit, puis le dénommé Rossi, ou du moins supposé tel, devenait plus insistant. Il évoquait leur seule nuit d’amour, qui l’avait marqué à jamais. Il allait jusqu’à dire dans ses derniers courriels qu’il voulait l’épouser. Elle, de son côté, prenait plaisir à flirter par messages interposés, mais quand le bonhomme devenait trop insistant, elle répondait moins vite ou plus évasivement.

— Tu as vu ça ? demandai-je.

— Oui, j’ai vu, répondit Jumet. Apparemment, le type était tellement mordu qu’il lui a offert une bague avant qu’elle quitte Rome. Il parle des symboles des quatre pierres précieuses différentes. Il prenait la chose très au sérieux. Et elle, elle a accepté le bijou et est rentrée en France, avec sans doute plein de promesses qu’elle n’a pas tenues. Quand il a parlé mariage, elle a répondu :

« Je ne veux pas me marier. C’est trop tôt. Je dois finir mes études et gagner ma vie. Je te renvoie la bague. »



— Il refuse, assure qu’il comprend, mais qu’il est certain qu’elle l’épousera un jour ou l’autre. Ça frôle le harcèlement, cette affaire. Un amour de vacances qui devient lourd à porter. En même temps, elle a accepté une bague de prix, ce qui, pour moi, a valeur d’engagement, conclut Fred. On va quand même envoyer les carabinieri poser quelques questions à ce jeune homme dès qu’il sera formellement identifié.

Bricart revint :

— Heureusement, le gars n’utilise pas de VPN, sinon cela aurait été plus difficile. Lorenzo Rossi. Il habite Rome. On va lui poser quelques questions.

— C’est ce que je disais à Laura, fit Jumet.

Un coup de fil inattendu nous interrompit, qui renforça la nécessité de mener notre opération au Sex Dream.

Ce fut le téléphone fixe qui sonna, et Léon, assis à son bureau, décrocha. Il écouta attentivement, puis :

— Une patrouille a retrouvé la Mini d’Anann Preescha. Elle est garée à Houplines, juste avant le Sex Dream. Il semblerait qu’elle soit là depuis plusieurs jours. Un riverain l’a signalée car il pensait que c’était une voiture volée.

— Elle se serait rendue à la boîte à pied ? C’est bizarre. Il n’y a pas un parking dédié ? s’étonna Joël.

— Attends, je demande.

Léon échangea quelques mots avec son correspondant.

— On est à environ deux cents mètres de la boîte. Mais la voiture a un pneu à plat.

— On l’enlève sous la houlette d’Hugo, qu’il l’emmène à la Citadelle et commence les relevés extérieurs et intérieurs, décida Jumet. Ménard et Pasquier le rejoindront à leur retour. Nous, il faut qu’on organise la mise en place de ce soir sans éveiller l’attention du patron de la boîte, qui pourrait être de mèche avec la femme mystère.

— Ça ne peut pas être un hasard, dis-je. Anann s’est rendue au Sex Dream et n’en est pas ressortie, du moins pas libre de ses mouvements. Elle tenait sûrement beaucoup à cette voiture et ne l’aurait pas abandonnée sur le bord de la route.

— Je suis d’accord.

— Il y a un paradoxe, continuai-je. Aline y est allée une fois, du moins, pour autant qu’on le sache.

— N’oublie pas que, d’après les sommes en liquide trouvées chez elle, si elle est était à 1 000 euros la passe, elle a encore rencontré au moins deux autres hommes après Jacques Brunet.

— Attends. 2 000 avec l’avocat, 1 000 avec Brunet. Julien Devos a payé Belles de Nuit, le resto et la voiture qui l’a emmenée, mais n’a pas couché avec elle. Il n’a à aucun moment parlé de 1 000 euros. Donc, tu as raison, encore au moins deux clients.

— Bien sûr que j’ai raison ! Tu en doutais ?

— Non, non. Deux qu’elle aurait rencontré par l’intermédiaire de Sex Dream entre le 23 décembre et le 14 janvier. Et Anann ? La boîte était-elle sa pépinière ? Y allait-elle depuis longtemps ? Les déclarations de sa collègue confirment qu’elle racolait au salon de massage, mais d’après la localisation de sa voiture, elle fréquentait forcément le Sex Dream. Remarque, l’un n’empêche pas l’autre ! J’ai l’impression que cette boîte est au centre de l’affaire.

— Et Mme Fatou, là-dedans ? Tu disais qu’elle semblait très croyante. Dans ce cas, elle ne devrait pas travailler dans ce genre d’endroit. Ou peut-on être croyante et pute ? s’étonna Jumet.

— Pourquoi pas ? Parfois, la vie fait qu’on n’a pas le choix.

— Il est étonnant que le patron de la boîte n’ait pas appelé quand il a vu la presse de ce matin et signalé Aline et Anann, si elles faisaient partie de son cheptel, dit Nicolas. Pas envie d’avoir d’ennuis !

— Cheptel ! Comme tu y vas.

— Dans cette boîte, il semble y avoir deux groupes distincts. Les filles qui travaillent officiellement comme danseuses avec un salaire, l’Urssaf et tout le toutim, et puis les clientes lambda qui s’accordent des plaisirs coupables au milieu d’orgies consenties, avec chambre à disposition si nécessaire. J’ai fait une recherche pendant que vous étiez en réunion. Voici ce que ça donne : d’abord, il y a deux ou trois choses à savoir sur la prostitution en Belgique. Depuis 2022, elle est décriminalisée. Le proxénétisme, lui, reste un crime pouvant être puni de sept ans de prison et d’une amende de 150 000 euros. Les prostituées sont considérées comme des travailleuses indépendantes, avec tous les droits et devoirs que cela implique. Il faut savoir que le long de la frontière belgo-française, il y a environ cent cinquante boîtes de massage ou de relaxation, ou encore des bars à champagne, qui fonctionnent en toute légalité. Ces lieux sont fréquentés par une majorité de Français. Dans ces endroits, aussi appelés « bars montants », les filles qui accueillent les clients ne sont en rien obligées. Si elles montent dans les chambres, elles font ce qu’elles veulent avec le client, à condition qu’il ait réglé la passe avant. La fille reverse une somme au tenancier, en général la moitié du prix de la passe, mais elle touche aussi la moitié du prix des consommations prises au bar. Personne n’oblige personne, et ce qui est versé au tenancier a valeur de location de la chambre.

— Un peu comme Dominique Jandrain, qui loue des espaces sur son site, dis-je.

— C’est un peu le principe, sauf que Dominique Jandrain ne loue pas de chambre et donc, pour la loi, pas de sexe. Les filles sont indépendantes, et elle n’a pas de droit de regard sur ce qui se passe entre elles et les gars une fois qu’ils se retrouvent. Elle ne touche rien non plus s’il y a acte sexuel. Elle ne peut donc pas être qualifiée de proxénète. Un proxénète oblige les filles à faire le boulot, souvent sous la contrainte et parfois avec violence. On estime qu’en Belgique, un taulier, ou encore un souteneur, peut se faire un chiffre d’affaires d’environ 600 000 euros par an, déclarés, bien entendu.

— Eh bien ! s’exclama Fred. J’aurais dû faire taulier !

La plaisanterie arracha quelques sourires, mais sans plus.

Nicolas continuait :

— Dans le cas qui nous intéresse, c’est ambigu. Le taulier s’appelle Dédé Gorum. C’est un Belge d’origine turque. La situation particulière du bar, qui se trouve à cheval sur la frontière, implique un jonglage entre la loi française et la loi belge. Dans la partie française, il n’y a pas de chambres, donc pas de prostitution. Dans la partie belge, les filles font ce qu’elles veulent. C’est un casse-tête pour la Mondaine, mais étant donné la configuration des lieux, ils sont impuissants. Ils multiplient les contrôles dans la partie française, mais n’ont aucun accès légal à la partie belge, où se déroulent les passes.

— Bien joué ! Tu peux nous en dire plus sur ce Gorum ?

Nicolas consulta ses fiches :

— De son vrai nom Enim Gorum, né à Istanbul en 1979. Ses parents ont émigré en Belgique, à Bruxelles, en 1990, et ont tenu une épicerie à Saint-Josse. C’est une commune bruxelloise. Lui, il va jusqu’à la fin de ses études secondaires, puis fait des petits boulots. Il semblerait qu’il fréquente le milieu et beaucoup de prostituées. Il décide d’ouvrir un bar, financé par les parents, dont le commerce marche bien. Ses relations lui suggèrent d’ouvrir un bar à champagne, ce qui paraît classe, sauf qu’en réalité, il cache un bordel. Il est dans le métier depuis 2005.

— Beau travail, reconnut Jumet.

Nicolas apprécia le compliment.

— Eh bien, on va aller voir ce monsieur. Il a certainement des choses à raconter, conclut mon chef.



Louise

Du dimanche 19 au soir au lundi 20 janvier

Louise sortit de chez maître Raymond Sluys, le dimanche soir vers 20 heures. La visite des flics avait énervé l’avocat et il avait abrégé la soirée. Cela n’arrangeait pas vraiment Louise, car elle avait un besoin impératif d’argent pour tenir le mois. Entre deux soirées d’escort, elle offrait de petits plaisirs à certains clients, ce qui lui permettait d’avoir un train de vie qu’elle aimait luxueux. Sacs de marques, vêtements de créateurs, tout cela faisait le sel de son existence. Il lui manquait l’appartement et la voiture. Elle rêvait d’un cabriolet Mercedes, mais, pour cela, il fallait beaucoup, beaucoup d’argent. En attendant, elle roulait dans une vieille Clio qui détonnait avec le genre qu’elle désirait se donner.

Elle aimait le fric, mais elle voulait aussi rester vivante. Ce qui était arrivé à Aline était la preuve que le métier pouvait être dangereux. Elle ne devait pas suivre n’importe qui n’importe où. Il lui fallait un encadrement sécurisé. Pas un club où on lui demanderait des trucs bizarres. Elle n’aimait pas cela. Mais il y avait une autre boîte, un peu plus loin, qui marchait bien, d’après Aline.

Oui, mais Aline était morte. C’est sûrement qu’elle avait suivi quelqu’un en dehors de la boîte. Jamais on ne pourrait tuer une fille à l’intérieur d’un bordel. Trop compliqué.

Si elle y allait travailler quelques heures, elle pourrait améliorer sa cagnotte et voir son rêve se rapprocher. Oui, il fallait qu’elle fasse ça.

Elle fouilla dans son sac, trouva le petit papier qu’Aline lui avait laissé, avec un numéro de téléphone. Après une dernière hésitation, elle appela.

*
*     *

La sonnerie du téléphone retentit trois fois. Une voix douce, chaleureuse et sexy répondit :

— Bonsoir, que puis-je pour vous ?

— Bonjour, je m’appelle Louise. Je cherche du travail. Une amie m’a donné votre numéro de téléphone et m’a dit qu’on peut bien gagner sa vie en travaillant pour vous.

— C’est possible et cela dépend de ce que vous acceptez de faire.

— Je suis escort. Je peux faire beaucoup de choses, sauf le sadomaso. Ça, ce n’est pas mon truc. Et je tiens à travailler dans un contexte sécurisant. Une boîte de nuit, par exemple. Je ne suivrai pas n’importe qui n’importe où.

Il y eut un silence au bout du fil.

— Je ne peux pas décider sans vous avoir vue. Venez ce soir à minuit au Sex Dream. Vous pouvez très bien gagner votre vie si vous n’êtes pas trop sainte-nitouche. Gagner beaucoup d’argent implique quelquefois de petits efforts. Ce n’est jamais méchant. Je n’en dirai pas plus au téléphone. Soyez là à l’heure, sinon vous passerez votre tour.

— Qui je dois demander ?

— Je saurai vous reconnaître.

La femme raccrocha avant que Louise puisse poser d’autres questions.

*
*     *

Il était encore tôt. D’après son GPS, il lui fallait une heure en partant d’Ostende pour rejoindre le Sex Dream à la frontière. Elle aurait même le temps de passer par chez elle, à Bailleul, pour se changer et se rendre le plus sexy possible, sans non plus tomber dans la vulgarité. En passant par l’autoroute, crochet compris, il lui faudrait une heure trente. Cela lui permettrait d’embrasser sa mère au passage.

Elle arriva dans la ferme familiale à 21 h 15. L’odeur caractéristique du foin frais et des vaches l’accueillit. C’est justement tout cela qu’elle voulait fuir. Elle ne voulait pas, comme ses parents, être esclave de bovins qui, deux fois par jour, nécessitaient traite et entretien. La ferme avait cannibalisé leur vie. Ils n’avaient même pas le temps de s’occuper, ou si peu, de leur fille unique. Elle n’avait manqué de rien, sauf d’attention. Son meilleur ami était un chien de chasse, Popeye, qu’un jour son père avait battu à mort car il aboyait trop quand il était attaché. Les coups de bâton et les hurlements du chien résonnaient encore dans ses oreilles. Malgré ses supplications, son père ne s’était arrêté que lorsque Popeye s’était tu pour toujours. Depuis, elle ne lui avait plus jamais adressé la parole. Mais il y avait sa mère. Douce et effacée, soumise à ce rustre qui n’avait aucun égard pour elle. Alors, la petite Louise avait juré qu’elle ne vivrait pas au milieu des bouses de vaches à la merci d’un tyran. Un soir, elle avait fait un sac et était partie pour Lille. Pour survivre, elle avait enchaîné les petits boulots, jusqu’à ce que le hasard mette Dominique Jandrain sur sa route. Elle avait commencé comme escort et, depuis, elle gagnait pas mal sa vie. Elle louait un minuscule studio, mais elle en voulait plus. De belles choses, du luxe, et surtout cracher son mépris à la tête de son père et emmener sa mère loin de cet enfer pour finir ses vieux jours dans un bel appartement.

— Bonsoir, maman !

La femme était assise dans un fauteuil râpé devant la télé, qui diffusait un feuilleton américain.

— Louise ! Cela fait longtemps. Viens m’embrasser.

Louise s’exécuta, en fronçant le nez. L’odeur des vaches était incrustée dans les vêtements et même sur la peau de sa mère. Celle-ci n’avait plus la force ou le courage de prendre soin de son apparence. Il fallait que Louise gagne beaucoup, et vite, sinon sa mère mourrait dans sa misère. C’était plus important que son rêve de cabriolet.

— Il est où ?

— Au café, comme tous les soirs.

— Je ne fais que passer, juste pour t’embrasser. J’ai un rendez-vous à côté de Lille.

— Un rendez-vous ? À c’theure ?

— Oui, maman. Ne t’inquiète pas. Je travaille pour notre avenir.

Sa mère ne posa pas de question. Elle ne voulait pas savoir d’où venait l’argent de sa fille. Ce n’était pas elle qui lui en donnait. Comment aurait-elle pu ? Louise ne parlait jamais de son travail, et pourtant, elle portait de beaux vêtements, qui devaient coûter très cher.

Louise se servit un café moult fois réchauffé, fit la grimace devant le goût amer du breuvage.

— Comment peux-tu boire ça ? demanda-t-elle.

— Je l’ai fait ce matin, je le garde au chaud, c’est pratique si j’ai envie d’une tasse. Et j’ai mis de la chicorée.

Cela n’avait rien à voir avec les expressos que Louise avait l’habitude de boire.

— Je vais me rafraîchir.

Dans sa chambre d’ado, elle eut un pic de nostalgie en regardant le poster de Vanessa Paradis qui ornait l’un de ses murs tapissés de fleurs roses. C’était à elle qu’elle voulait ressembler, plus jeune. Le résultat n’est pas trop mal, se dit-elle en se regardant dans le miroir.

Elle se débarbouilla, se recoiffa et se maquilla avec soin. Ici, elle n’avait pas de quoi se changer, mais venant de chez Sluys, elle s’estima suffisamment présentable et sexy. Elle descendit, passa une demi-heure avec sa mère, puis décida qu’il était temps d’y aller. Une nouvelle carrière, bien plus lucrative, l’attendait.

*
*     *

Extérieurement, le Sex Dream était presque une caricature de l’image que l’on se fait de ce genre d’endroit. Façade un peu miteuse, accroches en néons roses et bleus qui clignotaient dans la nuit. Une enseigne lumineuse annonçait 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. La maison semblait vétuste et des notes de musique lascives s’en échappaient. Louise gara sa Clio comme elle le put. Il n’y avait pas de parking réservé. Les places étaient chères, il devait déjà y avoir du monde. Elle regarda sa montre : minuit moins dix. Parfait. Elle prit une grande inspiration et poussa la porte du club.

Elle entra dans un bar où des hommes discutaient avec de jolies filles très jeunes. Tous buvaient du champagne. Ça flirtait, ça rigolait, tandis que de la musique provenait d’une arrière-salle.

Elle traversa le bar sans que personne s’intéresse à elle. Elle ne remarqua pas le regard scrutateur de la barmaid qui la suivait des yeux.

Au milieu de la salle suivante, baignée d’une lumière chaude et tamisée, trois barres de pole dance étaient éclairées par des boules à facettes et des spots projetant de la lumière sur les danseuses au rythme de la musique. Elles n’étaient vêtues que d’un string et d’un soutien-gorge qui dévoilait plus qu’il ne couvrait leurs poitrines généreuses. Ici ou là, on devinait un billet dépassant d’un string. Les spectateurs, pour la majorité des hommes, mais aussi quelques couples, contemplaient le spectacle, presque en extase.

Louise s’assit à une table un peu en retrait et attendit. C’était maintenant que sa future fortune allait se jouer.

Elle patienta un quart d’heure avant de commencer à trouver le temps long. Pas la peine que son interlocutrice lui dise d’être ponctuelle si elle-même ne l’était pas !

Enfin, un serveur se pencha vers elle.

— Voulez-vous me suivre ? On vous attend.

Louise se leva et observa l’homme avant d’obtempérer. Beau gosse et souriant, vêtu d’une veste composée d’un dos et de manches courtes laissant deviner sa musculature bodybuildée. Il ne doit pas y avoir que des hommes qui viennent s’amuser ici, pensa Louise.

Elle le suivit, traversa un couloir sombre qui aboutissait sur une porte capitonnée. Enfin, elle entra dans le saint des saints. La salle était tapissée de velours rouge. Au milieu trônait un immense canapé circulaire sur lequel des couples s’enlaçaient, nus ou presque. Certains étaient masqués. Une musique lascive créait l’ambiance et, sur des étagères, des sextoys étaient à disposition des participants.

Une femme assez petite se matérialisa devant Louise sans qu’elle puisse dire d’où elle venait. Elle était vêtue d’une robe totalement transparente, sous laquelle elle ne portait qu’un string minimaliste. Elle avait de longs cheveux noirs ondulés qui tombaient en cascade sur ses épaules. Son visage était fin, avec des traits réguliers.

Une belle femme, pensa Louise, mais pas si jeune que ça. Elle devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Était-elle la maquerelle de l’endroit ?

— Bonsoir. Je suis Fathia. C’est moi que vous avez eue au téléphone. Alors, comme ça, vous êtes escort et vous voulez travailler pour moi ?

— Euh, oui.

— Très bien. Venez.

Elle l’emmena dans une pièce contiguë qui servait de vestiaire.

— Déshabillez-vous.

— Entièrement ?

— Oui. Que je puisse jauger vos atouts.

Louise hésita. Il était encore temps de partir, mais l’appât du gain fut le plus fort.

Elle obtempéra, un peu stressée. Qu’allait-on exiger d’elle ?

Quand elle fut nue, Fathia lui tourna autour, comme si elle estimait la marchandise.

— Très bien. Vous êtes très jolie et très jeune. Cela plaît aux clients. Alors, voici comment ça marche. Si un client vous repère dans la salle d’à côté et qu’il veut plus, vous montez avec lui après lui avoir fait commander au moins une bouteille de champagne. Celle-ci est à 250 euros. La moitié est pour vous. C’est vous qui fixez le prix de la passe. La chambre est gratuite, mais la moitié du prix de la passe nous revient. Vous comprenez, il faut bien que nous couvrions nos frais. Le client doit régler avant que vous ne montiez à l’étage. Vous serez payée tous les soirs. Cela vous convient-il ?

Louise opina.

— Très bien. Alors vous allez faire un essai ce soir. D’accord ?

— D’accord.

— Vous me plaisez. Je vais vous prêter des sous-vêtements plus… affriolants que les vôtres qui, même s’ils sont jolis, ne sont pas assez provocants.

Louise accepta, un peu à contrecœur. Elle n’aimait pas porter ce que d’autres avaient dû porter avant elle.

— Vous irez acheter ce qui vous plaît demain, la rassura Fathia. Ceux-ci sont juste pour ce soir. Allons-y, je vous lâche dans l’arène, plaisanta-t-elle, mais rassurez-vous, je ne serai jamais loin, s’il y avait un problème.

Louise entama sa première soirée officielle comme prostituée au Sex Dream. À peine un quart d’heure plus tard, un quinquagénaire ventripotent s’intéressa à elle. Il lui offrit le champagne et tiqua un peu quand elle lui annonça le prix de la passe. Elle savait qu’Aline prenait 1 000, elle en ferait autant.

Une petite voix lui rappela : « Aline est morte. » Oui, mais Aline avait dû quitter le club, ce qu’elle ne ferait jamais.

— J’espère que tu es bonne, pour ce prix-là !

Il l’entraîna vers l’étage. Ce ne fut pas agréable. L’homme soufflait comme un bœuf et transpirait à grosses gouttes. Elle crut qu’il n’arriverait pas à ses fins. Quand il partit, elle retrouva Fathia au bar.

— Alors ? Comment ça s’est passé ?

— Aussi bien que possible avec un gars comme ça ! Ce n’était pas très agréable.

— Tous les clients ne sont pas des adonis. Ce serait trop beau, rigola Fathia. Voilà ton argent : 125 pour la bouteille et 500 pour la passe. J’espère que tu ne vises pas trop haut. Tous ne sont pas prêts à mettre ce prix-là !

Louise compta ses billets avec avidité. Pour finir, c’était une bonne soirée.
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La nuit risquant d’être longue, après les dernières mises au point concernant la soirée, nous nous étions accordé un break de deux heures.

Nous nous retrouvâmes avec le commandant de la Mondaine, Mickael Caron, un quadragénaire à l’allure franche et déterminée.

Il donna ses dernières instructions avant le départ :

— Nous attendrons votre signal dehors. Une fois que Jacques Brunet aura identifié l’éventuelle suspecte, nous débarquerons pour un contrôle général d’identité. Attention, il faut qu’il amène son objectif du côté français du bordel. Sinon, nous pourrons contrôler son identité, mais pas l’embarquer pour une garde à vue.

Coralie avait été briefée. Elle s’était apprêtée avec soin, mais de façon un peu trop sage pour l’endroit où elle devrait intervenir. Elle faisait plutôt étudiante que sex-symbol. Ce ne serait peut-être pas aussi simple de ramener la femme qui nous intéressait du côté français. D’après Brunet, c’était dans la salle de jeux érotiques, qui se trouvait du côté belge, qu’Aline s’était laissé approcher. Dans cette tenue, Coralie n’y arriverait jamais.

Caron l’examina, sceptique :

— Elle ne passera pas pour une pute en quête de boulot. Trop… classique. Pas assez maquillée.

Il continua :

— Il faudra trouver un prétexte quelconque pour que la femme vous suive du côté français sans que cela paraisse suspect. Pas une seconde, elle ne doit se douter qu’il s’agit d’un piège. On va changer de tactique. On va envoyer Brunet seul, soi-disant en quête de bonne fortune. Rien de choquant là-dedans, plein de mecs arrivent non accompagnés dans les bordels. C’est forcément pour le sexe qu’ils y vont. Puis, dit-il à Coralie, vous arriverez en couple. Beaucoup y vont pour s’encanailler. Dans ce cas, vous pourrez passer côté belge, puis vous prétexterez avoir oublié quelque chose au bar pour revenir côté français. Arrangez-vous pour que la femme vous suive si Brunet la reconnaît et vous la signale discrètement, ou, encore mieux, si elle vous a donné un numéro de téléphone.

— En couple ? OK, fit Jumet, mais qui fait l’homme ?

— Pas moi, répondit Caron. Ils me connaissent.

Fred regarda Joël :

— Eh, je suis marié et père de famille ! Je ne crois pas qu’Ambre apprécierait ! Je ne veux pas lui mentir, même par omission, avança-t-il, prévoyant que Jumet lui dirait qu’il n’avait pas besoin de lui en parler.

— Il a raison, dis-je. Ça pourrait sortir lors d’un repas quelconque et ça sèmerait la zizanie. Pas question !

Nicolas nous tira d’affaire :

— Moi, je veux bien. Je suis célibataire. Personne ne me reprochera rien.

Coralie et lui se mirent au diapason afin d’incarner le mieux possible un couple en quête de sensations fortes. Ils furent équipés d’oreillettes et de micros ultra-miniaturisés. Nicolas eut droit aussi à une micro-caméra intégrée dans une paire de lunettes. Ainsi, nous allions pouvoir suivre chaque échange et observer de visu ce qui se passait dans le bar.

Jumet alla voir Jacques Brunet, qui s’impatientait dans la salle d’interrogatoire, bien qu’un plateau-repas et des boissons fraîches lui aient été servis. Il le briefa sur son rôle et lui rappela d’un ton sec :

— Tout ce qu’on attend de vous, c’est d’identifier la femme qui a racolé Aline De Kerk. Après, vous faites ce que vous voulez, mais si nous apprenons que vous tentez de la prévenir qu’on la cherche, je vous fais mettre en garde à vue pour entrave à la justice. Cela peut vous coûter dix ans de prison. Article 434-7 du Code pénal. On est bien d’accord ?

— Euh, oui. Mais j’y vais seul ? La dame de tout à l’heure ne m’accompagne pas ? J’avais cru comprendre que…

— Que quoi ? Tu comptais te la taper ? Même pas en rêve ! Je te préviens, on t’aura à l’œil. Ne pense pas qu’une fois à l’intérieur, tu seras sous les radars. À moins que tu veuilles qu’on parle à ta femme…

— Non, non. Je ferai comme vous dites.

— Très bien. Il y aura un couple de flics dans la salle. Dès que tu penses avoir reconnu celle qui nous intéresse, tu te débrouilles pour nous le faire comprendre. Le reste, c’est notre problème.

*
*     *

Nous nous apprêtions à partir quand une fourmi fit irruption dans la salle.

— Nous avons comparé les fadettes d’Aline et d’Anann. Il y a un numéro qui revient sur les deux listes. Malheureusement pour nous, c’est un numéro prépayé. On ne peut pas identifier son propriétaire. Je vous le donne, si vous avez l’occasion de le faire sonner dans la boîte de nuit, on ne sait jamais, quelqu’un pourrait répondre…

— Bonne idée, approuvai-je, constatant qu’il y avait un lien concret entre les deux filles. Est-ce qu’elles se sont appelées ?

— Non, pas du tout.

— Donc, il est probable qu’elles ne se connaissaient pas, estima Jumet.

— En tout cas, pas assez pour se téléphoner, temporisa Bricart. Elles ont pu se voir au Sex Dream.

— Tu as raison, c’est possible. Bien, allons voir ce bordel et faisons connaissance avec Dédé Gorum et sa mystérieuse rabatteuse.

Nous mîmes vingt minutes en voitures banalisées pour atteindre notre objectif. Caron était dans un véhicule avec Léon Lejeune et Jacques Brunet, Coralie et Nicolas. Fred, Joël et moi étions dans ce que nous appelions communément un « soum », pour sous-marin, un fourgon d’aspect anonyme et vieillot, mais équipé d’une technologie sophistiquée permettant d’entendre et de communiquer avec les infiltrés.

Nous constatâmes qu’il n’y avait pas de parking, ce qui expliquait sans doute la présence de la Mini d’Anann à une certaine distance de son but, surtout si elle avait un pneu crevé. Actuellement, la voiture se trouvait à la Citadelle pour un examen en bonne et due forme.

Nous vîmes, à travers un brouillard épais, Nicolas et Coralie se diriger vers l’entrée de la boîte, suivis de près par Jacques Brunet, qui jetait de fréquents coups d’œil autour de lui.

— Il a l’attitude d’un type inquiet, dis-je. J’espère qu’il ne va pas se trahir et nous avec.

— On n’avait pas trop le choix. Il est le seul à avoir vu la femme.

Dès qu’ils furent à l’intérieur, nous eûmes, grâce à la micro-caméra, une vue parfaite sur le bar. Des hommes étaient accoudés et se faisaient draguer par des filles en tenue pour le moins légères. La barmaid salua Jacques Brunet d’un :

— On est seul ce soir, chéri ? On va te trouver de la compagnie. Va boire un verre au pole dance. Il y en a bien une qui sera heureuse de s’occuper de toi.

« Le pole dance ne nous arrange pas, fit Jumet. Ce n’est pas là qu’il a vu la femme.

— Oui, approuvai-je, mais j’imagine qu’ils veulent lui tirer un peu de fric avant qu’il aille de l’autre côté. S’il brûle les étapes, il pourrait se faire repérer.

— Ouais. C’est un plan de Caron à la con, estima Jumet, qui n’était pas un modèle de patience. Il suffisait de faire une descente et d’embarquer tout le monde.

— Sauf qu’on n’a pas le droit d’intervenir en Belgique », lui rappelai-je.

L’écran nous montra les images de Coralie qui s’asseyait au bar et la main de Nicolas qui faisait signe à la barmaid.

— Vous avez une bière ? Et une coupette pour ma femme, s’il vous plaît.

La barmaid s’approcha et les dévisagea longuement :

— Je ne vous connais pas, vous deux. Vous avez l’air bien sages ! Jeunes tourtereaux ?

— Oui, c’est ça, répondit Nicolas. On voudrait mettre un peu de piment dans notre vie. On nous a conseillé de venir ici.

— On a bien fait. Si vous voulez du piment, vous allez être servis, lança-t-elle en servant les consommations. Vous pouvez déjà aller voir au pole dance…

Coralie se pencha en avant, comme si elle ne voulait pas être entendue par les autres consommateurs.

— On voudrait quelque chose de plus… érotique, si vous voyez ce que je veux dire. Mais on s’est peut-être trompés d’endroit ? Je ne vois rien de sexuel dans ce bar.

« Futée, la gamine, dis-je. Elle provoque l’action. »

La barmaid la dévisageait avec circonspection.

— Vous avez l’air de sortir de l’école, pas certain que ce qui se passe ici vous plaise. Sans vous vexer, ici, on est plus osés, plus hard.

— On voit très bien, dit Nicolas, c’est ce qui nous intéresse.

— Comme vous êtes en couple, le droit d’entrée est de 500 euros. Si vous montez avec une fille pour une partie à trois, vous lui paierez sa passe. Les 500 euros vous donnent droit à une demi-bouteille de champagne.

Je crus apercevoir au fond de la salle Jacques Brunet qui s’éloignait avec une blonde. Ils empruntèrent un couloir et disparurent.

« Brunet passe en Belgique », annonçai-je.

Coralie sortit une carte bancaire de son sac.

— Vous acceptez les CB ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, ma p’tite dame. Tout moyen de paiement. Mais la prochaine fois, prenez du liquide. C’est plus pratique.

« Ben voyons, ils doivent se faire un maximum de black ! jugea Jumet. C’est la financière qu’il faudrait leur envoyer ! »

Nous vîmes Coralie payer et, quelques minutes plus tard, le couple se levait et suivait la barmaid.

La caméra plongea dans un couloir sombre et s’arrêta devant une porte capitonnée.

— Entrez au jardin des délices, invita la barmaid, puis elle disparut de notre vue.

La main de Nicolas poussa la porte, et nous eûmes une vision d’ensemble de la pièce, dans laquelle le mot « orgie » prenait tout son sens. Une femme dénudée, portant un loup, s’avança vers le couple :

— Bonsoir. Je suis Fathia. Que puis-je pour vous ?

— Euh… fit Coralie. On voulait découvrir autre chose.

— Bien. Vous êtes juste un peu trop habillée pour nos jeux. Veuillez me suivre au vestiaire.

À ce moment, Jacques Brunet entra dans l’axe de la caméra. Il prit Fathia par la taille :

— Salut, la plus belle. Je suis revenu. Elle n’est pas là, la fille avec qui j’ai passé un bon moment, il y a quelques semaines ?

Fathia le jaugea du regard, puis sembla se souvenir de lui :

— Son nom ?

— Élina.

Le visage de Fathia se figea un bref instant, puis, tout sourire, elle annonça :

— Elle nous a quittés, elle fait autre chose, maintenant.

« C’est elle, dis-je. Il n’y a aucun doute. »

Coralie et Nicolas avaient compris, eux aussi.

« On ne peut pas les obliger à se lancer dans des choses aussi glauques, estimai-je. Si cette femme est belge, on demandera à Dirk de l’arrêter pour un contrôle. »

Fred approuva, comme à regret. Il aurait bien voulu avoir cette femme sous la main, et tout de suite.

« On sait où la trouver, déclara Joël. On sait qu’elle s’appelle Fathia et, à son allure et son autorité, elle doit être la patronne de ce bordel, sans doute sous les ordres de Gorum. Dirk l’arrêtera demain sous un prétexte quelconque. Pour l’instant, elle ne se doute de rien. C’est la meilleure méthode.

— La nuit est bien entamée. On laisse Caron de surveillance pour s’assurer qu’elle ne part pas avec une fille, et demain, dès l’aube, on l’interpelle, ainsi que Gorum. Caron doit bien savoir où ils crèchent, proposai-je.

— OK, accepta mon chef. Espérons qu’il n’y ait pas une fille en danger ce soir. »

Il ordonna à Coralie et à Nicolas de rentrer.

« — Confirmez, demanda ce dernier dans son micro.

— Je confirme. »

Le couple suivit Fathia jusqu’au vestiaire.

— Voilà, dit-elle. Il y a ici plein de choses qui devraient vous plaire.

Coralie joua la mijaurée.

— Oh, c’est très osé. Je ne sais pas si…

Nicolas en rajouta :

— Il va falloir qu’elle se laisse faire par des hommes ?

— C’est bien ce que vous vouliez en venant ici, non ?

— Je crois que je ne suis pas prête, souffla Coralie, un sanglot dans la voix. Je me suis trompée.

— On ne vous oblige pas. Mais si vous partez, vous perdez vos 500 euros.

Coralie feignit d’hésiter. C’était une bonne comédienne !

— Tant pis, dit Nicolas. Viens, chérie, on s’en va.

Quelques minutes plus tard, le couple remontait dans la voiture. Nous laissâmes Jacques Brunet à ses aventures et rentrâmes au commissariat.

*
*     *

Dès notre retour, on retrouva l’équipe dans la salle de réunion.

— Alors ? fit Caron, je croyais que vous vouliez interpeller la maquerelle ce soir.

— On a changé d’avis, répondit Jumet. Il aurait été difficile, voire impossible, de la faire passer côté français sans qu’elle se méfie. Et je veux Gorum aussi. On ne l’a pas vu ce soir, autant que je sache. Il n’y avait aucun type correspondant au profil dans aucune des deux salles. Si on avait interpellé la… Comment déjà ?

— Fathia, dis-je.

— C’est ça. Cela lui aurait forcément mis la puce à l’oreille. Vous connaissez leur domicile ?

— Ce n’est pas difficile. Ces deux-là sont mariés. Ils vivent au-dessus du bordel.

— Vous saviez ça et n’avez rien dit ? m’exclamai-je, mécontente.

— Vous cherchiez une femme qui racole de nouvelles recrues, vous vouliez l’identifier, c’est fait. C’est ce que vous désiriez, non ? Je ne pouvais pas savoir que ce serait Fathia.

— En tant que maquerelle officielle, il y avait de fortes chances que ce soit elle, vous auriez pu au moins le suggérer, reprocha Jumet, pas trop satisfait. Bref, passons. Demain, plutôt tout à l’heure, à 6 heures, je veux que nous interpellions Enim Gorum et la fameuse Fathia.

— Cela devrait être rapide s’ils sont mariés et habitent ensemble. Je suppose qu’une boîte comme ça a une deuxième issue ? dis-je

— Les clients entrent du côté français, mais l’issue de secours est du côté belge. Là, nous ne pouvons pas intervenir.

— Dirk De Vriendt le peut, lui, déclara Fred. Tant pis pour l’heure, je l’appelle, et on organise l’interpellation. S’ils essayent de fuir, on les attendra côté français et Dirk côté belge.

— Sous quel motif ?

— Proxénétisme aggravé et suspicion d’enlèvement, séquestration et meurtre. Même s’il y a une entourloupe dans la loi belge pour échapper au proxénétisme, il ne doit pas y en avoir pour ces chefs d’accusation. Je vous laisse. J’appelle Dirk et il faut que je sorte un juge de son lit pour obtenir la commission rogatoire. Allez dormir quelques heures. Rendez-vous ici demain matin à 5 h 30. Coralie et Nicolas, vous pouvez rentrer chez vous. Je n’aurai pas besoin de vous au petit matin. Nicolas, tu reviendras pour 8 heures. C’est bon pour tout le monde ?
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Avant que Louise ne sorte du lupanar, Fathia se montra curieuse :

— Qui t’a donné mon numéro de téléphone ?

— Oh, une amie. Mais…

— Mais quoi ?

— Je crois qu’elle n’a pas respecté les règles de prudence. J’étais chez un client quand une flic m’a interrogée. Elle est morte.

Fathia pâlit, mais Louise ne remarqua rien.

— Mon Dieu ! Morte. C’est horrible. C’est qui, cette amie ?

— Aline, mais dans le milieu on l’appelait Élina.

— Élina ? Oui, elle a travaillé une fois ici, mais quand elle est partie, tout allait bien. Sois prudente, ne suis personne que tu ne connaisses pas en dehors du club.

— Aucun risque.

— Au fait, tu n’as pas donné mon numéro à cette flic ?

— Bien sûr que non. C’est une Française. Je n’allais pas griller une cartouche qui me permettrait de me faire un peu de fric.

— Tu as eu raison. Les Français sont chiants avec les filles. Ils les embarquent pour un oui ou pour un non.

Louise sortit du Sex Dream et se dirigea dans la nuit vers sa voiture, heureuse que cette première expérience se soit bien passée.

Fathia alla rendre des comptes à Enim Gorum.

— Elle avait mon numéro. Ça sent un peu le roussi. Les flics français l’ont interrogée à propos d’Élina.

— Cette Louise, tu penses qu’elle est dangereuse ? Qu’est-ce qu’elle sait ?

— Rien. Juste qu’Élina est morte. Ce qui n’aurait jamais dû arriver, d’ailleurs.

— Pas plus de détails ?

— Pourquoi ? Il y a des choses que j’ignore ? demanda Fathia, crispée, tout à coup.

— Non, non. Elle est jolie, cette Louise ?

— Plutôt le style sage, mais, oui, jolie.

— Bon, tu vas l’envoyer chez qui tu sais. Il en a réclamé une autre.

— Attends ! Pour quoi faire ?

— T’es marrante, toi ! Pour la sauter, bien sûr.

— Celles que j’ai envoyées jusqu’à présent, je ne les ai jamais revues, et là, j’apprends qu’Élina est morte. Et les autres ?

— J’en sais rien. Je ne savais pas, pour Élina. Ce type paie une fortune pour qu’on lui envoie des filles. Le reste, je m’en branle. C’est pas mon problème.

— Tu sais que si elles aussi sont mortes, on va avoir des problèmes, et des gros.

— T’occupe ! Rattrape cette Louise et envoie-la chez lui. J’appelle la voiture. Et arrête de geindre, sinon…

Fathia obéit. Le « sinon » était lourd de sens. Si Louise n’était pas envoyée chez celui qu’elle appelait mentalement « Zengin » – ce qui signifiait « riche » en turc –, elle allait se prendre une rouste, et quand Enim tapait, il tapait fort.

Fathia avait des doutes sur la santé mentale de ce type capable de leur verser 50 000 euros pour avoir une fille. Elle descendit, préoccupée. Si seulement elle savait, pour Anann et Sékou… Mais peut-être que rien ne leur était arrivé, qu’elles profitaient simplement de la somme astronomique qu’elles avaient gagnée. Quand elles auraient épuisé leur pactole, elles reviendraient, c’était probable.

Elle soupira. Louise venait de partir, elle pourrait peut-être la rattraper. Elle enfila un manteau. Dehors, il faisait froid. Des cristaux de neige tombaient et tenaient au sol, transformant le macadam en un tapis de petits brillants captant la lumière des néons de couleurs.

Elle aperçut Louise qui se dirigeait vers une vieille Clio.

— Louise, attends !

La jeune femme se retourna, surprise.

— Fathia ! Il y a un problème ?

La maquerelle hésita. N’allait-elle pas envoyer cette gamine dans la gueule du loup ? Et les autres, qu’étaient-elles devenues ? Peut-être qu’Élina s’était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment avec la mauvaise personne.

— Euh, non, rien…

Une voix masculine surgit dans la nuit derrière Fathia. Elle provenait d’une fenêtre du deuxième étage du lupanar.

— Fathia, j’ai un client qui attend. Je sais que tu ne veux pas faire faire des heures supplémentaires à… Louise, c’est ça ?

— C’est le patron, souffla Fathia discrètement.

— Oui, c’est ça, monsieur, répondit timidement Louise, une main sur la portière de sa voiture.

— Explique à cette jeune fille ce qu’elle peut gagner si elle accepte ma proposition, lança Gorum à l’intention de Fathia.

Celle-ci, une boule au ventre, obtempéra :

— Nous avons un client très riche qui aime recevoir des filles chez lui. Mon mari pense que tu ferais parfaitement l’affaire.

— Je… je ne sais pas. Je croyais avoir fini. Et puis chez lui… ça veut dire quoi ? Ce n’est pas un bordel ? Il y aura du monde ?

— Le client envoie une voiture qui t’emmènera chez lui et qui te ramènera où tu veux quand ce sera fini. Il habite un manoir et te paie 5 000 euros pour la nuit. Mais si tu n’es pas intéressée, j’enverrai quelqu’un d’autre, ce n’est pas un problème, mentit-elle.

— 5 000 ? Sérieux ? répéta Louise qui, mentalement, comptait déjà les billets.

— Tout à fait sérieux. Tu n’as rien à craindre, c’est un client fidèle et rien ne se passe à l’extérieur du manoir, mentit encore Fathia.

À cet instant, une limousine blanche se gara en double file devant le Sex Dream.

La vue de la voiture éclipsa les doutes de Louise. Celui qui possédait ce genre de véhicule était sûrement un homme d’affaires ou un diplomate. Un riche, en tout cas. Il ne pouvait pas être quelqu’un de mauvais, cela se saurait.

— D’accord, dit-elle. Mais je veux rentrer pour 8 heures, même si cela ne fait plus une nuit complète. Et je veux les 5 000 euros.

— Pour les heures, tu verras cela avec lui. Il est tard, et jusqu’à 8 heures, cela me semble un peu court, opposa Fathia, dans une dernière tentative de retenir la jeune fille. Il faudra sans doute rester la journée de demain. Mais si tu ne veux pas…

— Si, j’y vais.

Elle se dirigea vers la limousine. Elle avait rêvé de ce genre de voiture en voyant Richard Gere aller chercher Julia Roberts chez elle dans Pretty Woman1. Après tout, les contes de fées n’arrivent pas que dans les films. C’était peut-être la chance de sa vie. Si, en plus, le mec était beau, elle ferait tout pour lui plaire. Sinon, elle se contenterait des 5 000 euros. Ce n’était déjà pas si mal !

Le chauffeur sortit de la limousine en voyant la jeune fille approcher :

— Mademoiselle, prenez place, je vous prie, dit-il en ouvrant la portière.

Même si Louise avait fréquenté des hommes comme l’avocat, on ne l’avait jamais traitée avec autant de déférence. Elle en était toute chamboulée.

Elle s’installa dans le profond siège en cuir blanc tout en admirant les boiseries en ronce de noyer qui ornaient les portières. Cela changeait du plastique usé de sa Clio. Décidément, le luxe a du bon, pensa-t-elle quand le chauffeur lui proposa une coupe de champagne, qu’elle refusa. Elle devait être au top pour satisfaire ce nouveau client. Elle fit un signe de la main à Fathia quand la voiture démarra. Elle se sentait prête à se lancer dans une nouvelle vie.





1. Film de Garry Marshall, 1990.
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Je passai par l’hôtel, histoire de prendre une douche et de dormir deux heures. Ce n’était plus une nuit, mais une sieste. Juste assez pour recharger les batteries jusqu’à la prochaine pause.

— Tout le monde est prêt ? demanda Jumet quand le groupe fut au complet. J’ai la commission rogatoire, et Dirk est organisé de son côté. Alors, en route.

On démarra. Cette fois on n’avait pas pris le soum, mais des voitures banalisées, suivies d’un fourgon avec six agents en uniforme. Le jour n’était pas près de se lever et un brouillard dense rendait la circulation difficile.

Il était 6 h 10 lorsque nous nous garâmes à proximité du Sex Dream, alors que les néons, rendus pâlots par l’humidité ambiante, tentaient vainement de percer l’obscurité. Il y avait peu de voitures aux alentours. Les clients devaient être rares à cette heure. Je supposai que les véhicules appartenaient à ceux qui avaient passé la nuit sur place.

Comme pour toute descente de police, nous étions équipés de gilets pare-balles et de casques avec oreillettes et micro intégrés. Bricart avait en plus une radio branchée sur la même fréquence que celle de Dirk, qui attendait le top pour lancer l’opération côté belge. Il était convenu qu’il n’interviendrait officiellement que pour un contrôle d’identité, et de façon plus musclée si les suspects tentaient de fuir par la sortie belge. Mais Caron était confiant :

— Ils habitent au deuxième. Le bar étant ouvert, on y va par l’entrée principale. Si personne ne donne l’alerte, nous serons à l’appartement en deux minutes. Là, il faudra forcer la porte, sans doute, mais je ne vois pas par où ils pourraient filer. C’est une vieille maison, en dehors de l’issue de secours obligatoire, il ne doit pas y avoir d’autres sorties.

— Alors, go !

Jumet et Caron entrèrent les premiers, armes au poing, suivis de Léon et moi. Bricart fermait la marche, tenant Dirk De Vriendt au courant de notre progression. Les policiers en uniforme marchaient derrière lui, eux aussi arme au poing. Le dernier avait un bélier capable de défoncer une porte blindée.

Nous franchîmes le seuil et nous retrouvâmes directement dans le bar, derrière lequel sommeillait un bellâtre, pas de la toute première jeunesse. Aucun client en vue dans cette première pièce.

À notre vue, le barman fit un bond et tenta de passer une main sous le comptoir, sans doute à la recherche d’un bouton d’alarme ou, pire, d’une arme.

— Police ! hurla Fred. Vos mains à plat sur le comptoir. Tout de suite.

Il obtempéra sans discuter.

Léon entra dans la partie pole dance, suivi de deux agents :

— Police ! Tout le monde dans le bar. Vite !

Des cris de femmes apeurées résonnèrent du côté de la pole dance et trois danseuses à moitié nues jaillirent, effarouchées, suivies de deux clients vaseux. Bourrés ou endormis, c’était difficile à dire.

Au bout du couloir, derrière la porte matelassée, Dirk devait en faire autant, mais c’était bien isolé et aucun bruit ne filtrait.

— Coupez la musique, ordonna Léon.

Le vieux beau obéit et, dans le silence, on n’entendit plus que les gémissements d’une danseuse et les récriminations d’une autre.

— On bosse, nous. Laissez-nous travailler.

— Moi aussi, je bosse, alors restez sagement au bar pendant que je vais chercher les personnes qui m’intéressent. Si vous vous tenez tranquilles, on n’aura même pas besoin de faire un contrôle d’identité. Sinon, c’est la garde à vue, le temps de vérifier tous vos papiers. C’est clair ?

Il y eut un instant de flottement, puis celle qui semblait être la leader du groupe acquiesça. Certaines pouvaient être des travailleuses clandestines. Échapper au contrôle serait une aubaine pour elles.

— Tu sais parler aux femmes, soufflai-je à Fred.

Deux flics en uniforme restèrent pour surveiller ce petit monde, tandis que Caron demandait :

— L’escalier ?

— Dans le couloir à gauche derrière la porte en bois. L’autre, c’est…

— On sait.

— On y va, ordonna Jumet. Laura, ferme la marche !

Ça, c’était tout lui ! Toujours à vouloir me protéger quand il le pouvait. C’était touchant, mais aussi agaçant, parfois. J’étais tout à fait capable d’affronter des malfrats de toute engeance, surtout depuis mon stage à Quantico1.

Je me tus et obéis, ce n’était pas le moment de râler. Mais viendrait un moment où j’exigerais d’être écoutée.

Nous montâmes à la queue leu leu. L’escalier était étroit, en bois vieillot, et chaque marche craquait sous les pas des hommes. Si Gorum ouvrait sa porte à ce moment-là équipé d’une arme automatique, il nous tirerait comme des lapins, et Fred en premier. Cela me serra le cœur. Pourvu que… Heureusement, rien de tel n’arriva.

Au deuxième étage, Jumet s’immobilisa devant une porte si vieille qu’elle était fendue en bas. Je retins un sourire en entendant des ronflements sonores, très sonores, au point qu’ils arrivaient dans l’escalier.

Fred et Léon encadrèrent la porte, puis d’un signe mon chef ordonna au porteur de « Sam », surnom du bélier, d’agir.

La porte céda du premier coup. Les hommes se précipitèrent.

Des « police » fusaient de tous côtés, hurlés sur le mode « je vous surprends, ne bougez pas ». S’en suivirent des « RAS » et des « Clairs ».

Je pénétrai dans l’appartement par un couloir minuscule, déjà encombré par un policier qui surveillait l’ouverture béante laissée par la porte défoncée. À gauche une salle vieillotte, à droite une cuisine moderne qui ne devait pas beaucoup servir, car rien ne traînait. Au fond, deux chambres. Dans l’une se tenaient Jumet, Bricart et un policier qui passait les menottes à un homme, en marcel et en slip, plaqué sur le lit.

Il vociférait en se tortillant comme un ver.

— Qu’est-ce que vous voulez ? J’ai rien fait ! Je connais du monde, vous ne pouvez pas me traiter comme une racaille. Je suis un honnête commerçant, je paie mes impôts.

Sur un signe de Jumet, le flic releva l’homme tandis que Bricart parlait dans sa radio.

— Interpellation Gorum terminée. Pas de traces de la femme. Et toi ?

— Contrôle en cours, mais personne ne correspondant au signalement de Fathia.

Gorum avait tout d’une caricature : petit, un ventre qui débordait de son slip en une masse graisseuse tremblotante comme un pudding anglais. Il était en sueur et dégageait une odeur rance. Il avait le visage cramoisi par la colère, et ses yeux, deux billes de plomb, nous foudroyaient. Ce qui attira mon attention, c’est qu’il était chauve.

— Où est Fathia ? demanda Bricart.

— Elle bosse, qu’est-ce que vous croyez ? Et cette femme-là, qu’est-ce qu’elle fait dans ma chambre ? Si ce n’est pas pour venir dans mon lit, qu’elle dégage !

Rien que d’imaginer la scène, j’eus la nausée. Même si cela ne nous arrangeait pas, je comprenais que Fathia ne dorme pas à côté de ce type.

Je sortis, non pas pour céder à ses invectives, mais pour fouiller l’autre chambre. Miroirs garnis de fanfreluches, draps en soie et parfum aux fragrances de patchouli et de vanille, tout ici évoquait la délicatesse féminine et le raffinement. J’ouvris la penderie. D’un côté, un nombre incalculable de vêtements et sous-vêtements ultra-sexy, de l’autre, des vêtements de ville très chics, sans doute de marques hors de prix.

— Tu t’habilles et on t’embarque, entendis-je dans la chambre d’à côté, on a des questions à te poser.

— J’ai rien fait, répétait Gorum en boucle. Et qui va faire tourner la boîte ?

— Une petite fermeture administrative le temps de ta garde à vue. Plus vite tu répondras aux questions, plus vite tu seras dehors.

— J’ai des frais, moi ! J’peux pas partir comme ça !

Jumet ne se donna pas la peine de répondre. Enim Gorum fut embarqué manu militari. Nous le retrouverions en salle d’interrogatoire.

— Fais venir Ménard, dis-je. Si cette Fathia est liée aux disparitions, elle l’est sûrement aussi aux meurtres. Il faut rechercher des traces de sang ou d’autres indices, comme l’ADN des victimes, dans cet appartement, et surtout dans la chambre de Fathia. Vu le contexte, il est impossible que les filles aient été découpées ici, mais, qui sait, elles ont peut-être été tuées avant d’être transportées ailleurs. Les mêmes recherches doivent être effectuées dans les chambres en location, dis-je, ne sachant comment appeler les pièces de ce lupanar.

— Je l’ai eu. Il arrive.

— OK. Au fait, laisse-moi intervenir si nécessaire.

— Sans vouloir te vexer, Laura, tu es une femme. Tu pèses quoi ? Soixante kilos toute mouillée. Si un type de sa corpulence se jette sur toi de toutes ses forces, tu te trouveras en danger. Et ça, c’est hors de question.

— Tu oublies que j’ai appris des techniques de combat.

— C’est vrai, mais si tu es prise au dépourvu, tu tomberas quand même, et une fois à terre, tout peut arriver. C’est biologique, une femme, même entraînée, n’en déplaise aux féministes, n’aura jamais autant de force qu’un homme.

Je ne répondis pas. Ce n’était ni l’endroit ni le moment. D’abord, cela ne servait à rien, puis, sur le plan rapport de force, il fallait bien admettre qu’il avait raison. On en reparlerait plus tard, sur un tatami, par exemple.

Bricart sortit de la chambre, parlant en même temps dans sa radio. Il nous fit signe de le suivre alors qu’il dévalait les escaliers à toute vitesse.

— Fathia se barre !

*
*     *

— Comment ça, Fathia se barre ? s’écria Jumet en se lançant à la suite de Joël dans l’escalier.

Je me précipitai derrière eux. Pas le temps de discuter.

— Léon, tu surveilles la rue de ce côté-ci avec Laura, ordonna Fred. Je vais aux infos.

Il revint quelques minutes plus tard.

— Dirk et ses hommes sont entrés au « salon » et ont fait les vérifications d’identité. Il n’y avait personne correspondant au signalement de Fathia, que des putes, quelques gigolos et des couples en goguette, fit-il avec une grimace. Sexe à gogo.

— Chacun ses goûts, soufflai-je.

— Ouais. Il y a un vestiaire. Ils sont allés vérifier. La fenêtre était grande ouverte. C’est en rez-de-chaussée, et Dirk a vu une femme qui fuyait au coin de la rue. Le temps qu’il sorte et la rattrape, elle était montée dans une BM noire et traçait sa route.

— Il n’y avait pas d’hommes dehors ? demanda Léon.

— Si, un. Il lui a hurlé de s’arrêter quand il a réalisé que quelqu’un fuyait par-là, mais tu penses bien qu’elle n’a pas attendu. Dirk a pu noter la plaque. Il a lancé un avis de recherche. On va en faire autant. Bricart s’en occupe. Elle n’ira pas loin. Ce n’est pas une voiture commune.

Caron, qui s’était chargé des contrôles d’identité, malgré ce que Jumet avait laissé entendre aux filles, sortit à son tour.

— On ordonne une fermeture administrative pour quelques jours. On va tout passer au crible. Financière, stups, cela m’étonnerait qu’on ne trouve aucune drogue ici, service d’hygiène et j’en passe. J’ai deux fourgons qui viennent pour embarquer tout ce beau monde. Les clients vont pouvoir rentrer chez eux, en tout cas ceux qui ne sont pas positifs à l’alcool ou aux drogues, après qu’on aura vérifié leurs coordonnées. Les employés et les putes, belges ou pas, vont passer la nuit en garde à vue.

— C’est ton boulot, cela ne concerne pas directement l’enquête, répliqua Jumet. Fais ce que tu as à faire. Nous, on rentre. En attendant qu’on nous ramène Fathia, on va cuisiner Gorum. Je serais surpris qu’il n’ait rien à dire.

J’approuvai. Mon instinct me soufflait que ce type était forcément mêlé à la disparition d’au moins deux filles. Et en plus il était chauve…



Louise

Nuit du dimanche 19 au lundi 20 janvier

La voiture roulait depuis longtemps, bien trop longtemps au goût de Louise. Elle vérifia l’heure sur son téléphone et constata qu’elle n’avait aucun réseau. Pas rassurant ! Cela faisait bientôt quarante-cinq minutes qu’elle avait quitté le Sex Dream. Les vitres fumées ne permettaient pas de voir à l’extérieur. Une autre vitre fumée la séparait du chauffeur, à qui elle ne pouvait pas parler.

Malgré une musique douce diffusée dans l’habitacle et le champagne, auquel elle n’avait pas touché, elle commençait à s’impatienter. Où l’emmenait-il ? Elle n’aurait peut-être pas dû accepter cette proposition pourtant alléchante. 5 000 d’un coup, ce n’était pas tous les jours. Mais un sentiment de malaise l’envahissait au fur et à mesure des kilomètres. La voix du chauffeur remplaça la musique dans le haut-parleur :

— Nous arrivons, mademoiselle.

La voiture s’arrêta, puis repartit après un court temps d’attente.

Un portail qui s’ouvre, sans doute, pensa Louise. On lui avait parlé de manoir. Un manoir, ça a toujours une grille ou un portail, c’est normal.

La voiture continua, et elle fut un peu plus secouée que précédemment.

Un chemin privé en terre qui mène au manoir.

— Nous sommes arrivés, mademoiselle.

Enfin, la voiture s’immobilisa. Elle voulut ouvrir la portière, mais ne le put. Une pensée traversa son esprit : prisonnière !

— Pardon, mademoiselle. La sécurité enfant était enclenchée, mais vous voici à bon port, dit le chauffeur en lui ouvrant la portière cérémonieusement.

Louise jaillit de la voiture plutôt qu’elle n’en sortit. Elle avait besoin d’air, même si celui-ci était glacial. Elle resserra les pans de son manteau et regarda les alentours. Devant elle se dressait une bâtisse qui tenait les promesses qu’on lui avait faites. De taille imposante, elle présentait deux ailes entourant le corps central. Un escalier majestueux menait à une porte en chêne, qui s’ouvrit sans un bruit alors que le chauffeur l’invitait d’un geste à avancer. Elle devina un mouvement près d’une fenêtre à petits carreaux derrière laquelle une lumière chaude diffusait son halo.

Elle eut encore une hésitation. C’était beau, mais particulièrement désert. Devant le manoir, une vaste pelouse, avec une fontaine représentant une femme versant l’eau d’une jarre. Elle ne fonctionnait pas, sans doute à cause du gel. Puis, tout autour, des bois à perte de vue. De temps en temps, une chouette ululait. Son cri dans la nuit ressemblait à un avertissement.

— Je ne crois pas que…

— Allez-y, mademoiselle, la pria le chauffeur. Je vous ramènerai demain. Là, j’ai fini mon service. Bonne nuit, mademoiselle.

Louise sembla percevoir un sarcasme dans sa voix, mais c’était peut-être son imagination…

Attendez, voulut-elle lancer.

Mais le chauffeur était déjà remonté dans la limousine, qui démarra presque silencieusement.

Elle n’avait que deux possibilités. Le manoir ou le bois, mais les grognements qui en sortirent, des animaux sauvages sans doute, firent qu’elle n’hésita pas longtemps.

Elle monta l’escalier plus vite qu’elle n’aurait dû et poussa la porte déjà entrouverte. Elle se trouva dans un hall monumental uniquement éclairé par des bougies, qui créaient plus d’ombres qu’elles ne diffusaient de lumière. Le sol était constitué de pavements rouges et noirs. Au mur, des portraits de militaires et d’hommes à perruque. Quelques femmes, aussi, toutes parées de bijoux précieux. Elle eut le sentiment que chaque personnage la dévisageait, ou, pire, la suivait des yeux quand elle s’avança.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle d’une voix tremblante, regrettant encore plus de s’être laissé embarquer dans cette histoire.

— Par ici.

La voix était celle d’un homme, à la tessiture profonde et chaude.

Louise se dirigea vers la seule porte ouverte, donnant sans doute sur la pièce où elle avait repéré de la lumière depuis l’extérieur.

Elle pénétra dans un grand salon, où trônait une énorme cheminée dans laquelle brûlait un tas de bûches dégageant une chaleur d’enfer. Au sol, une très grande peau en fourrure blanche était entourée de sofas en velours rouge.

Une desserte portait un seau à champagne, deux coupes et une enveloppe épaisse.

Elle devina, à la lueur diffusée par la cheminée, que les murs étaient couverts d’étagères garnies de livres par centaines. Une bibliothèque pour jeux érotiques. La peau de bête, cela fait un peu cliché. Mais bon, si c’est son trip… pensa-t-elle.

De toute façon, elle était coincée ici, alors autant faire le boulot.

— Où êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix encore tremblante, malgré sa décision de faire face à la situation.

— Je suis ici, dit l’homme, qui s’avança vers elle sans se mettre réellement dans la lumière.

Il était vêtu d’une longue cape noire, sous laquelle elle devina qu’il ne portait pas grand-chose, et d’un masque en cuir qui lui dissimulait la moitié du visage, laissant seulement deviner un œil, un trou béant à la place du nez et une bouche tordue.

Cette fois, elle fut submergée par la terreur. C’était un monstre ! Elle recula vers la porte, mais n’eut pas le temps de sortir. Celle-ci se ferma avant qu’elle ne puisse l’atteindre.

— Désolé, je fais toujours cet effet-là.

— …

— N’ayez pas peur. Je veux juste passer un bon moment. Je suis un homme comme les autres, même si je n’en ai pas l’air. On va dire que c’est un accident de la vie. Mon visage est mort, mais pas mon corps ni mon sexe. J’ai des besoins, comme les autres hommes. Maintenant que vous m’avez vu, vous comprenez qu’il m’est impossible de courtiser une femme de façon, disons… normale. C’est pour cela que je fais appel à des femmes comme vous. Vos 5 000 euros sont à côté du champagne. Vous pouvez les empocher tout de suite. En aucun cas, je ne les récupérerai. Ils sont à vous.

— … Merci, mais je ne sais pas si…

— Mais si, vous verrez, je suis un excellent amant. Il vous suffira de fermer les yeux. En attendant, buvons un verre en l’honneur de votre venue.

Il se dirigea vers la desserte, fit sauter le bouchon de la bouteille de champagne et remplit les deux coupes. Elle ne vit pas qu’il vidait une pipette dans l’une d’elles.

— Tenez. Buvez. Cela vous détendra.

— Je…

— Allons, buvez, ordonna-t-il en lui tendant une coupe.

Cette fois, le ton employé était plus celui d’un ordre que d’une invitation.

En prenant le verre, Louise vit que la main de l’homme était couverte de cicatrices. Ou, plutôt, sa main était comme du vieux papier chiffonné, du parchemin. Elle avait l’impression que sa peau pouvait craquer à chaque instant.

— Je préfère…

Elle voulut dire : « rentrer chez moi », mais l’œil unique lui lança un tel regard qu’elle ravala ses paroles.

— Merci, balbutia-t-elle en portant le verre à ses lèvres.

— Venez. Installez-vous.

Il lui prit la main, ce qui la fit frissonner. Elle était dans l’antre d’un homme au physique monstrueux. Mais Dieu seul savait ce qu’il avait vécu pour être dans cet état-là. D’une certaine façon, il lui inspirait de la pitié, mais jamais elle ne pourrait se laisser tripoter par ce type. L’absence de nez, surtout, était le comble de l’horreur.

Il la guida jusque devant la cheminée et, au passage, fit surgir une musique lascive de haut-parleurs dissimulés derrière des tentures.

— J’aimerais que vous commenciez par un strip-tease. Mettez-moi en condition, rigola-t-il.

Son rire était caverneux, chargé de menaces. En tout cas, c’est ainsi que Louise le perçut.

Elle vida sa coupe pour se donner du courage et commença à se trémousser maladroitement en ôtant ses habits. Arrivée aux sous-vêtements, elle commença à avoir des étourdissements.

— Prenez un autre verre.

Cette fois, elle se sentit incapable d’opposer une résistance. Elle avala sa coupe d’un trait.

— Continuez !

Une pensée floue lui traversa l’esprit : il ne ressemblait pas à Richard Gere ! Pompette et droguée, elle se mit à rire.

— Je vous avais bien dit que vous alliez vous détendre ! Tenez, allongez-vous sur cette fourrure. Vous verrez qu’elle est très douce.

Privée de volonté, Louise obéit. C’était vraiment très doux, chaud, agréable, jusqu’à ce qu’elle sente l’homme se coucher sur elle. D’instinct, elle voulut résister. Ce type lui faisait trop peur.

— Allez, salope, laisse-toi faire ! Tu ne devrais plus te rebiffer, avec ce que je t’ai mis !

Un genou forçait ses jambes à s’ouvrir. Plus elle résistait, lucide tout à coup devant la menace, plus il accentuait la pression, forçant le passage. La drogue reprit le dessus sur sa volonté. Elle se sentit toute molle. Elle hurla quand il la pénétra brutalement, son visage monstrueux frôlant le sien.






1. Meurtres cousus main, une enquête de Laura Claes, du même auteur, XO Éditions, 2025.
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Ménard et Pasquier étaient partis au bordel pour effectuer les relevés demandés. Ils avaient laissé un rapport sur les dernières analyses en cours à Nicolas, qui entre-temps avait pris son poste.

— Lambert va passer aussi. Stan veut que vous le rappeliez dès votre retour. Il dit que c’est super important.

Je feuilletai le rapport de la PTS. L’appartement d’Aline De Kerk ne présentait rien de particulier. Lorsqu’elle se livrait à des activités sexuelles, ce n’était pas chez elle. En même temps, comme c’était l’appartement de ses parents, cela pouvait se comprendre. Elle devait aller à l’hôtel ou alors chez ses clients, voire au Sex Dream. Le seul ADN retrouvé était le sien.

Pour l’appartement d’Anann Preescha, c’était différent. Les preuves scientifiques confirmaient les témoignages des voisins. Les draps présentaient plusieurs traces de sperme, toutes ayant des ADN différents. Ceux-ci avaient été identifiés et passés au FNAEG, sans qu’aucun révèle une appartenance à un quelconque délinquant sexuel reconnu ou impliqué dans une affaire. Elle recevait des hommes, c’était certain, mais rien qui puisse nous mettre sur une piste. Les moisissures sur la nourriture et la vaisselle correspondaient au temps passé depuis la disparition de la jeune femme. Elles prouvaient que les aliments avaient été laissés à l’air libre depuis le 5 janvier, et confirmaient donc la disparition aux alentours de cette date, vraisemblablement le 6, jour où Anann ne s’était pas présentée à son travail. Le maquillage et les pilules montraient qu’elle n’avait pas l’intention de voyager, mais son coup de fil à sa patronne le 5 au soir restait un mystère.

— Il est possible que ce ne soit pas Anann qui ait appelé Mme Sue Chai pour la prévenir qu’elle serait absente, mais une autre femme, suggérai-je.

Joël haussa les sourcils :

— Cela voudrait dire qu’une femme serait mêlée à tous ces massacres ?

— Les preuves matérielles démontrent qu’Anann pensait revenir chez elle. Pourquoi aurait-elle appelé sa patronne si elle avait l’intention de retourner au boulot ? Il est possible que Mme Sue Chai ait cru parler à Anann, mais que ce n’était pas elle.

Jumet, qui revenait d’une pause, entendit la fin de notre conversation.

— Tu crois à une association de tueurs ?

— Ce coup de fil m’intrigue. La femme qui a téléphoné savait de toute évidence qu’Anann ne reviendrait pas. Le but était de retarder l’alerte pour sa disparition. On sait, grâce à la jambe de Mme Fatou, qu’il y a eu viol, donc un homme est forcément mis en cause. Ici, une voix de femme. Les deux éléments font qu’on peut supposer qu’ils sont au moins deux. Cette femme couvrirait les actes de son… mari, amant, ou je ne sais quel homme de son entourage qu’elle veut aider.

— Un couple de tueurs, fit Léon, pensif.

— Ce ne serait pas les premiers. Pense à Michel Fourniret et Monique Olivier, ou encore à Marc Dutroux, en Belgique, et sa femme, Michelle Martin. Elles n’ont pas tué de leurs propres mains, mais ont tout fait pour faciliter les fantasmes de leurs maris. Monique Olivier convainquait les gamines de monter dans leur camionnette sous des prétextes fallacieux. Elles sont complices, sans aucun doute, et même, à mon avis, en ce qui concerne Michelle Martin, tueuse, pour avoir laissé mourir de faim Julie et Mélissa dans sa propre cave alors que Dutroux était en prison. Pour moi, elles sont aussi coupables que leurs époux1.

— Tu mets le doigt sur quelque chose d’intéressant. On va interroger Gorum. Il a sans doute des informations à nous donner. Les deux victimes sont passées chez lui, on en a la preuve. Il doit bien savoir quelque chose, estima Fred.

— Attends. Il faut rappeler Stan, dit Nicolas. Ça avait l’air urgent. La gendarmerie est sur une piste qui semble sérieuse. Il attendait confirmation avant d’en parler.

Léon se saisit du téléphone fixe, appela la gendarmerie de Ghyvelde et mit le haut-parleur, tandis que je mettais de l’eau à chauffer dans une bouilloire électrique pour un thé que j’estimais bien mérité. J’avisai des sachets de thé et des tubes de Nescafé pour les collègues. Je supposai, à juste titre, qu’ils seraient amateurs.

— Gendarmerie nationale, brigade de Ghyvelde. Que puis-je faire pour vous ?

— Léon Lejeune, du commissariat de Lille. Je voudrais parler à Stan. Il paraît qu’il a des infos pour nous.

— Ne quittez pas.

Il y eut quelques cliquetis, puis un silence, et enfin :

— Commandant Bollaert, j’écoute.

— C’est Léon et toute l’équipe de Lille. Tu as du nouveau, paraît-il.

— Et pas qu’un peu.

— Ne nous fais pas languir, lança Jumet mi-figue, mi-raisin.

— La Corolla rouge appartient, tenez-vous bien, à Julien Devos. Elle date de 1998.

— Impossible, dis-je. Il n’a pas de voiture. C’est un homme âgé, il ne conduit plus depuis longtemps.

— Mes hommes ont vérifié les immatriculations de toutes les Corolla en circulation dans le Nord en cherchant d’éventuelles correspondances avec les protagonistes connus dans notre affaire. Celui qui ressort, c’est Julien Devos. Il a peut-être vendu sa voiture sans faire le changement de carte grise, mais c’est lui qui apparaît dans le registre.

— On va aller le chercher, décida Jumet. C’est quand même un peu gros, comme coïncidence.

— Rien ne prouve que ce soient les occupants de la Corolla qui aient déposé la tête. La voiture pouvait passer là par hasard et la tête se trouver dans l’église bien avant que Paula Debruyne n’arrive. Elle n’a vu que cette voiture-là. Il fallait vérifier, c’est fait. On va réinterroger Julien Devos, mais je n’y crois pas.

— Il y a parfois des gens bien qui sont coupables des pires atrocités, opposa Léon. C’est toi-même qui le dis.

— C’est vrai. Pourtant, là… Est-ce qu’on a les images de la caméra de surveillance du musée de Gaulle, pour la voiture qui est venue chercher Aline quand elle a quitté Devos ?

— On les attend incessamment. La demande est partie dès l’ouverture ce matin. Hier lundi, c’était fermé.

— Julien Devos a vu une grosse BM noire, rappelai-je.

Puis après un instant de réflexion :

— La même voiture qu’a utilisée Fathia pour s’enfuir ! Ce serait elle qui est allée chercher Aline ?

— C’est bien possible, estima Bricart. Cela voudrait dire qu’Aline a disparu à partir du Sex Dream.

— Intéressant, remarqua Jumet.

— Et les vidéos concernant les poubelles ? On a pu avancer ?

— Les fourmis travaillent toujours dessus, dit Nicolas, qui supervisait heure par heure leur travail. Ceux qui déposent leurs poubelles en personne ont été identifiés et contrôlés. Tous habitent ou sont commerçants dans le quartier. Tous sont d’honnêtes gens. À ce stade, on vérifie ceux qui ont des résidences secondaires. Il n’y en a pas beaucoup. Une demi-douzaine tout au plus. Je n’en avais pas reparlé, car pour l’instant, on a fait chou blanc.

— Salut !

Lambert faisait son entrée en compagnie de Jo. Tous les deux semblaient de fort bonne humeur, quoiqu’un peu fatigués.

— Même si on en a l’air, on n’a pas fait que la fête, se défendit Jean sous mon regard scrutateur. On a cherché les causes de la mort. Sans avoir réellement de corps, c’est difficile. On ignore tout d’éventuels coups de feu ou coups de couteau. Mais, au vu de la toxico, nous pensons que nous pouvons écarter ces deux cas de figure.

Jo enchaîna :

— D’abord, la drogue… Aline était clean. Anann, pas du tout. Elle consommait de la cocaïne et du cannabis. Mme Fatou, du cannabis seulement.

Dans le milieu de la nuit et de la prostitution, il n’y avait rien d’étonnant à ça.

Lambert continua :

— Nous n’avons aucun organe digestif, tel que le foie, le pancréas ou l’estomac. On ne peut donc pas faire d’analyse directe. Mais une fois digéré et passé par ces différentes étapes, ce qui a été ingéré se retrouve dans le sang. Nous avons dû nous contenter de celui qui restait dans les membres pour lancer des analyses. Nous avons d’abord recherché les drogues, on en a parlé, et d’éventuelles substances toxiques, comme des médicaments ou du poison.

— Et alors, ça donne quoi ?

— Chez les trois, on a trouvé des traces d’Haldol, un neuroleptique puissant. Comme elles n’avaient certainement pas l’habitude d’en prendre, étant donné que, pour au moins deux d’entre elles, Aline et Anann, on sait par leurs proches qu’elles n’étaient pas malades, cela a dû leur provoquer des étourdissements et un certain détachement face à ce qui leur arrivait.

— Comment se procure-t-on ce médicament ? demandai-je.

— Sur ordonnance uniquement. Cela affecte les pensées, les sensations, le comportement. C’est souvent prescrit aux schizophrènes.

— Le tueur pourrait être un schizophrène qui se sert de ses propres médocs pour annihiler la résistance des filles ? s’interrogea Jumet.

— C’est tout à fait possible.

— Donc, il faut rechercher les patients qui prennent ce médicament, en déduisit Léon. Cela doit pouvoir se trouver par l’intermédiaire de la Sécu. Encore un travail pour les fourmis.

— Ta méthode est valable en France, admit Jo. Pour la Belgique, cela reste à voir. J’ignore comment ça marche. Dirk De Vriendt devrait pouvoir nous éclairer.

Cela allait être long. Une fois la liste des patients établie, il faudrait les contrôler un par un.

— Mais ce n’est pas tout. Pour les poisons, nous avons d’abord recherché les plus communs : cyanure, arsenic, curare, phénol, phosgène, ricine, sarin, etc. Nous n’avons rien trouvé. On a approfondi et élargi nos recherches à la tétrodotoxine, batrachotoxine, muscarine.

Si quelques-uns de ces noms m’étaient familiers, la majorité m’était inconnue. À la tête des autres, je devinai qu’ils n’en savaient pas plus que moi !

— On désespérait de trouver un résultat quand nous avons lancé une recherche sur la toxine botulique.

Ça, en revanche, je connaissais.

— Le botox ?

— C’est ça. La toxine botulique utilisée à un dosage infinitésimal est une protéine naturelle qui met les muscles du visage au repos pendant plusieurs mois. Pour ce faire, on la dilue à 0,9 % dans du sérum phy. On s’en sert en chirurgie esthétique pour remodeler le visage, effacer les rides, ce genre de choses. Dans ce cas, on l’appelle le botox, comme tu l’as si bien dit. La toxine botulique, elle, est l’un des poisons les plus puissants connus à ce jour. Elle bloque la libération des neurotransmetteurs. Son action sur les jonctions neuromusculaires entraîne une paralysie, provoquant une asphyxie, qui amène à l’arrêt cardiaque, et donc à la mort.

Jo prit la parole, un peu contrit :

— Nous devons reconnaître que les traces de pétéchies trouvées sur le visage de Mme Fatou peuvent être la conséquence de l’effet de la toxine et non d’un étranglement ou d’un étouffement manuel, comme nous l’avions suggéré.

— Vous n’aviez pas trop d’éléments concrets pour tirer des conclusions, le réconfortai-je. On comprend bien. C’est déjà extraordinaire d’avoir pu trouver cette toxine avec aussi peu d’éléments.

— L’avantage de cette toxine, c’est qu’elle reste six à huit mois dans le corps. Un autre poison aurait disparu plus vite.

— Donc, nous cherchons qui ? demanda Jumet. Quelqu’un qui utilise du botox ?

— Ou qui en a à sa disposition. Il faut en priorité cibler les chirurgiens esthétiques, les dermatologues, les ophtalmos. Cela peut être utilisé en chirurgie oculaire, mais également en neurologie, en oto-rhino, en chirurgie maxillo-faciale, et j’en oublie sans doute.

— En faisant des recoupements avec les patients qui prennent de l’Haldol, on devrait pouvoir restreindre la liste.

— En effet. Mais je n’aimerais pas tomber entre les mains d’un chirurgien qui prend de l’Haldol ! Trop d’effets secondaires.

Le téléphone sonna.

Léon décrocha. Nous le vîmes pâlir.

— Où ça ? demanda-t-il.

Nous n’entendîmes pas la réponse.

— On arrive, répondit-il.



1. Michel Fourniret ou « l’Ogre des Ardennes », décédé en 2021. Condamné à perpétuité en 2008 pour cinq meurtres et deux assassinats, il a avoué onze meurtres et est suspecté dans vingt et une autres affaires. Sa femme, Monique Olivier, a été condamnée à la réclusion criminelle à perpétuité pour complicité dans trois meurtres et non dénonciation de crimes.

Marc Dutroux, moult fois condamné pour viols et séquestrations, viols avec tortures, viols sur mineurs, enlèvements d’enfants, pédocriminalité, entre autres, a été condamné à perpétuité en 2004 pour cinq assassinats. Certaines de ses jeunes victimes ont été enterrées vivantes, et deux autres sont mortes de faim et de soif enfermées dans sa cave. Par miracle, deux autres victimes seront retrouvées vivantes. Michelle Martin a été condamnée en 2004 à trente ans d’emprisonnement pour avoir été complice active des crimes dans ce qu’on a appelé « l’affaire Dutroux ».
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— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jumet.

Pour ma part, j’avais compris, lui aussi sans doute, mais il voulait l’entendre.

— Ce matin tôt, une femme promenait ses chiens dans les marais de Fretin, au sud de Lille. Elle a un labrador et un golden.

— Des chiens de chasse, contrairement à ce que l’on croit, expliquai-je. Des retrievers spécialisés dans la recherche du gibier mort. Laisse-moi deviner. Ils lui ont rapporté un membre.

— Un bras. La femme, terrorisée, a appelé le 112. À Fretin, il n’y a qu’une police municipale. Vu la gravité de la découverte, ils ont prévenu la gendarmerie, qui se trouve à six kilomètres, à Pont-à-Marcq. La brigade s’est rendue sur place. Ils ont fait le constat et, comme ils savent que nous sommes chargés de cette affaire, ils nous ont contactés aussitôt.

— On y va, annonça Jumet. Léon, tu prends ta voiture avec Nicolas. Laura, Joël et moi, on vous suit. Je préviens Lambert et Jo qu’ils nous retrouvent sur place, ainsi que Ménard et Pasquier. Ils iront de leur côté.

— C’est parti.

Nous quittâmes la ville par l’A1 en direction de l’aéroport Lille-Lesquin, puis bifurquâmes par la M54.

Fred ne put s’empêcher de faire un jeu de mots foireux :

— Ce n’est pas du menu fretin que nous poursuivons !

— C’est malin ! dis-je.

— Mais c’est vrai, fit Joël, rigolard.

Un quart d’heure plus tard, nous retrouvions une voiture de gendarmerie devant un grand bâtiment en brique rouge sur lequel s’affichait fièrement en lettres blanches « Hôtel de ville ».

Un brigadier jaillit de la voiture :

— Bonjour, messieurs, madame. Le maire vous attend avec la découvreuse. Elle était trop choquée pour rester sur place. Je crois qu’elle n’est pas près de retourner se promener là-bas ! Le commandant Périers est resté au marais avec une équipe. On a filé les coordonnées GPS à vos légistes et à la PTS. Vous les retrouverez sur zone.

— Allons voir cette dame, proposa Jumet.

Le gendarme nous fit entrer dans la mairie et pénétra directement dans le bureau du maire.

L’homme, de belle prestance, tentait de réconforter une femme. Elle portait des vêtements faits pour affronter le froid, même s’il faisait bon dans la pièce. De taille moyenne, cheveux blonds noués en queue-de-cheval, elle avait la trentaine plutôt avenante.

Nous saluâmes le maire, qui lui aussi était, de toute évidence, secoué par la découverte de son administrée. Il proposa du café, qu’une secrétaire apporta.

— Voici Julie Leroy qui habite la commune, pas loin des marais. Le matin, elle dépose ses deux enfants à l’école puis va faire courir ses chiens. Et aujourd’hui…

— OK, fit Jumet. On va laisser ma collègue lui parler. Laura…

Il allait falloir la traiter avec douceur. Le choc l’avait traumatisée. Elle était au bord de la catalepsie. Rien d’étonnant, pour quelqu’un qui mène une vie tranquille et ne peut pas imaginer de quoi sont capables certains monstres humains.

— Bonjour, Julie. Je m’appelle Laura.

Elle m’adressa un regard désespéré. Elle avait de beaux yeux bleus, rougis par les larmes.

— Voulez-vous me parler de ce qui s’est passé ce matin ?

— J’ai fait comme tous les jours. En rentrant de l’école, j’ai pris Wouzou et Praïa, mes deux chiens. Un labrador noir et un golden. Lui, il est blond, comme tous les goldens.

— D’accord, dis-je, ne voulant pas la brusquer. Ils ont l’habitude de faire cette promenade ?

— Oh oui. Ils ont beaucoup d’énergie et ont besoin de se dépenser, sinon ils deviennent nerveux et font des bêtises.

— Je comprends. Moi aussi, je suis une amoureuse des chiens.

Je sentais Fred s’impatienter, mais brusquer cette femme n’aurait servi qu’à provoquer une crise de larmes et une perte de temps conséquente.

— Ensuite ? demandai-je.

— On a fait le chemin habituel.

— Vous connaissez le nom de la rue ?

— La rue Max Damoy, j’habite au bout. On est allés vers les marais. Enfin, il y a ce qu’on appelle le « marais du Warlet », mais après le parking il y a un grand plan d’eau. Comme les chiens aiment nager, je vais là.

— D’accord. Que s’est-il passé ensuite ?

Je devinais qu’elle revivait les événements comme un film qui défilait devant ses yeux.

— Je fais le tour sur le chemin aménagé, puis je vais vraiment dans le marais. Là, à pied, c’est difficile, il y a plein d’herbes et de végétation, mais les chiens adorent fouiller là-dedans. Et aujourd’hui…

— Ils ont trouvé un bras.

Elle eut un hoquet.

— Au début, de loin, j’ai pensé à un bout de bois tordu, mais quand ils me l’ont rapporté, fiers d’eux en plus, j’ai vu la main. C’était horrible. Et ils ne voulaient pas le lâcher ! Quand enfin ils ont obéi, je les ai attachés, sinon ils m’auraient rapporté ça à la maison ! Une fois sur le parking, j’ai appelé les gendarmes. Voilà.

— Vous n’avez pas touché le bras ?

— Oh non ! C’était dégueulasse et ça puait. Je pense que c’est l’odeur qui a attiré les chiens.

— Où sont-ils ?

Le maire intervint :

— On les a ramenés chez eux.

— Il est possible que mes collègues de la scientifique veuillent faire des prélèvements sur eux. Je vous rassure, cela ne leur fera aucun mal. En attendant, ne leur donnez ni à manger ni à boire.

— D’accord. Je veux rentrer, maintenant. Les pauvres, ils ne doivent rien comprendre.

— Merci, Julie. Cela n’a pas été facile pour vous. Mais grâce à vous nous allons collecter des éléments importants qui vont nous permettre d’arrêter un personnage machiavélique.

L’associer à l’éventuelle réussite de l’enquête pourrait sans doute l’aider à surmonter le traumatisme.

— Tant mieux, si ça vous aide, dit-elle d’une toute petite voix.

— Ça nous aide beaucoup, confirma Jumet. On y va.

Le maire assura qu’il nous rejoindrait dès qu’il aurait raccompagné Julie chez elle.

Dehors, le brigadier nous invita à le suivre en voiture, jusqu’à une impasse qui servait habituellement de parking aux promeneurs, mais qui était aujourd’hui encombrée de véhicules officiels. En dehors de deux voitures de gendarmes, je ne vis pas le fourgon de la scientifique ni la voiture de Jo, qui devait venir avec Lambert. Étaient-ils arrivés ?

Une barrière en bois empêchait le passage des engins à moteur, mais, étant donné les circonstances, elle avait été levée pour permettre aux véhicules des pompiers d’approcher du lieu de la découverte.

Nous laissâmes les voitures dans l’impasse et nous dirigeâmes vers ce qui ressemblait à un étang, mais était sans doute une retenue d’eau provenant des marais.

Un gendarme portant les galons de commandant s’avança vers nous et nous salua très militairement.

— Commandant Périers, brigade de Pont-à-Marcq. Cette commune fait partie de ma zone d’intervention. Comme nous avions reçu un avis concernant votre enquête, dès qu’on a su, on vous a prévenus.

— Vous avez bien fait, commandant. L’histoire, on la connaît déjà. Veuillez nous emmener sur les lieux de la découverte.

— Vos collègues de la scientifique et les légistes y sont déjà, dit-il, répondant à mon interrogation muette. Venez, montez dans le Duster. Je vous conduis sur place.

Le SUV s’engagea, le long du plan d’eau, sur ce qui ressemblait plus à un chemin de promenade qu’à un marais. Il était gravillonné, les abords plantés de pelouse, il y avait même un banc à la forme originale. Pour voir une végétation plus typique des marais, il fallait emprunter de petits sentiers s’avançant vers l’eau, où les roseaux envahissaient l’espace et où le sol se couvrait de ronces.

Je m’en étonnai :

— C’est vraiment un marais ? On dirait plutôt un parc avec un parcours de santé.

Le commandant expliqua :

— Avant, ici, c’était vraiment des marais, selon la définition communément admise. Ils faisaient partie des marais de Fretin. Mais, au fil des siècles, ils ont été asséchés pour récupérer des terres cultivables. En 2001, le département les a rachetés et transformés en promenade. Ce parcours a été ouvert au public en 2006.

Le lieu me semblait trop civilisé pour y déposer un corps. À partir du moment où c’était un lieu de promenade, n’importe qui pouvait y passer, quelle que soit l’heure, même si, de nuit, le risque était minime.

Il y avait un autre point qui me chiffonnait. Des maisons donnaient sur le parking de l’impasse. Trop dangereux pour un tueur. On ne sait jamais qui peut regarder à la fenêtre.

— Ça ne colle pas, dis-je. Trop… civilisé.

— Attendez, nous n’y sommes pas encore.

Le Duster roula jusqu’à la pointe du plan d’eau, là où l’étang disparaissait sous une végétation très dense. Il se gara derrière le VSAV des pompiers, le fourgon de la PTS et la voiture des légistes.

— Nous y sommes.

Le lieu était effectivement beaucoup plus sauvage que le reste de la promenade, mais il fallait y arriver. Comment, en transportant un bras, le tueur avait-il fait ?

Le commandant expliquait :

— La dame lâche ses chiens ici, habituellement. Pas de risque de renverser un vélo ou un joggeur. Apparemment, ils s’amusent à sauter parmi les roseaux. Le sol est boueux en été, mais, en cette saison, c’est carrément de la flotte. C’est le principe même du marais.

J’espérais que Julie avait un bon tuyau d’arrosage pour nettoyer les chiens couverts de boue en arrivant chez elle !

— Aujourd’hui, ils sont allés plus loin que d’habitude. En temps normal, ils restent à sa vue, mais là, ils se sont barrés. Elle les a appelés un moment avant qu’ils ne reviennent avec ça, dit-il en désignant un bras posé sur une berge à peu près sèche.

Penchés sur le membre, nos collègues légistes et scientifiques s’affairaient.

— Alors ? demanda Fred en s’approchant.

— Salut à toi aussi, le nargua Jean.

— Salut, oui, pardon. On a déjà une grosse intervention derrière nous. Je suis dans le feu de l’action.

— Pas de problème. Ludovic et Luc ont fait les photos et les relevés externes. Mais, comme vous pouvez le voir, ce bras est très abîmé.

En effet, la peau était très noire sous l’effet de la putréfaction. Impossible de dire à quel type de femme il appartenait. Les muscles partaient en lambeaux, et, à certains endroits au niveau du poignet, on devinait les tendons ainsi que les os. La rigidité cadavérique avait disparu depuis longtemps et la main pendouillait, toute flasque. La pulpe des doigts avait été grignotée par la faune du marais. Il n’y avait pas de bijou, mais cela ne voulait rien dire à ce stade avancé de putréfaction. Ils avaient pu glisser ou se détacher.

— On ne pourra pas en tirer grand-chose, fit Ménard. Au mieux, un ADN à partir des os. Pour cela, il faut l’emmener au labo.

— De notre côté, reprit Lambert, on peut affirmer que ce n’est pas le bras manquant d’Aline De Kerk. C’est encore un bras droit, comme celui trouvé dans le sac-poubelle et clairement identifié comme étant celui d’Aline De Kerk. Comme je ne connais personne avec deux bras droits, ce ne peut pas être le sien. N’est-ce pas, Jo ?

Humour de légiste !

— Donc, logiquement, à moins que nous ayons affaire à une quatrième victime, celui-ci appartiendrait à Anann ou à Mme Fatou. Je rejoins Ludovic, il n’y a que l’ADN qui pourra nous donner une réponse.

Léon demanda :

— Vous avez une idée du temps qu’il a passé dans l’eau ?

— Difficile à dire. Il s’agit d’une eau saumâtre, qui est plus propice au développement des bactéries, donc à une putréfaction plus rapide. Je dirais… Au moins une semaine.

Ce n’était pas très précis, pourtant je m’abstins de tout commentaire. J’imaginais la difficulté à évaluer le temps passé dans un tel milieu. Une semaine dans l’eau ne signifiait pas une semaine depuis la mort. Celle-ci pouvait être antérieure. L’estimation de la mort de Mme Fatou indiquant quatre jours, on pouvait raisonnablement penser à Anann.

J’émis mon opinion.

— Attends l’ADN, réagit Jo. Mais oui, c’est possible.

Jumet intervint :

— Le coin est propice à l’abandon de corps ou de morceaux. Sans les retrievers, on ne l’aurait peut-être jamais retrouvé. Qui irait fouiller dans cet entrelacs de végétation, d’eau et de boue ? Sans compter que, d’après Julie, les chiens sont partis un moment, avant de revenir avec leur trophée. S’il y en a d’autres, ils peuvent être loin. C’est profond ? demanda-t-il à Périers.

— Pas tant que ça. Mais un objet lourd peut s’enfoncer dans la vase. Si ce que vous cherchez est là-dessous, il y a peu d’espoir que vous le retrouviez, sauf coup de chance, comme aujourd’hui.

Julie n’était pas près de lâcher ses chiens dans ce coin quand elle saurait cela !

— On fait venir les pompiers plongeurs et aussi l’équipe cynophile, avec des chiens spécialisés dans la recherche de cadavres, ajouta Jumet. Tu t’occupes de ça, Léon ?

— Pas de souci.

— Vous pouvez utiliser ma radio, proposa Périers. Vous allez gagner du temps.

— Il y a quelle surface à ratisser ? demanda Bricart.

— Houlà ! souffla Périers. Au moins vingt-deux hectares, à ma connaissance. Peut-être plus.

— Si le tueur a réparti les morceaux dans des endroits différents, on n’est pas sortis de l’auberge, remarqua Ménard. Cela va prendre des jours.

— Je me demande comment notre homme a pu arriver à balancer au moins ce bras sans être remarqué. Y a-t-il un autre chemin d’accès ?

— Il y a des sentiers aménagés à différents points des marais. Ici, c’est le marais du Warlet, mais il y a aussi le marais du Leu, celui qui est longé par la nationale…

— N’oublions pas que les chiens sont allés loin. Pour un retriever habitué à l’eau et forcément bon nageur, cela peut représenter des centaines de mètres. Est-ce qu’un homme peut patauger sur d’aussi longues distances sans s’embourber, au risque de se noyer ?

— Pour moi, non. Même avec des waders, c’est risqué. Il suffit que l’eau pénètre dans le pantalon, et on reste au fond.

— On connaît, dis-je. Il y a des pêcheurs à pied qui se sont noyés comme ça en bord de mer.

— Donc… Il reste une solution, mais je ne sais pas qui pourrait… commença Périers.

— Expliquez-vous, s’énerva Jumet.

— Comme on est en hiver et que le niveau de l’eau est haut, un bateau à fond plat pourrait faire l’affaire. On appelle ça un bateau des marais ou un bateau-plane. Là où il n’y a pas de végétation, un bateau à moteur pourrait convenir, mais vous voyez bien qu’ici, c’est impossible. La végétation se prendrait dans les hélices du moteur. C’est forcément un bateau à rames, si c’est la technique utilisée.

L’idée était séduisante. Pas besoin de porter les membres, il suffirait d’amener le bateau suffisamment loin des sentiers battus et de jeter les morceaux dans une eau assez profonde pour qu’ils coulent et ne soient jamais retrouvés, sauf par des chiens fouineurs. De nuit, ni vu ni connu. L’endroit parfait pour se débarrasser d’un corps, entier ou en morceaux.

— Vous connaissez des propriétaires de ce genre de bateaux ?

— Ce n’est pas ce qui manque : des chasseurs de gibier d’eau, des pêcheurs, aussi, et il y a même un office du tourisme qui propose des balades dans les marais.

— Nicolas, occupe-toi de recenser les propriétaires de bateaux. Ils doivent bien être déclarés quelque part. Permis de chasse, de pêche, etc. L’office du tourisme, c’est moins plausible, on verra plus tard si ça ne donne rien, ordonna Jumet.

— Je récupère la voiture et j’y vais, patron, acquiesça le jeune capitaine.

Nous regagnâmes la civilisation, en l’occurrence le parking.

— Lance quand même une enquête de voisinage, demanda Jumet à Périers, adoptant spontanément le tutoiement. Il est possible que notre homme ait fait des repérages et que des habitants aient remarqué un individu louche.

— On va le faire. Mais entre les promeneurs et les touristes qui s’offrent une pause, il y a forcément du passage. De là à repérer quelqu’un en particulier…

— On essaye.

Il regarda sa montre.

— Il n’est pas loin de 14 heures. J’ai la dalle. Il y a un endroit où l’on peut manger, ici ?

— Il y a un resto au bourg. Mais je ne sais pas s’ils servent encore à cette heure-ci.

— On va aller voir. C’est où ?

— Sur la place. Vous ne pouvez pas le louper, il est seul en face du monument aux morts et de l’église. Je viens d’avoir un message. Les chiens renifleurs ne seront là qu’en milieu d’après-midi. Les pompiers plongeurs aussi. Donc, allez manger tranquilles. Repassez par la mairie, après. Des fois qu’on aurait du nouveau… Sinon, rejoignez-moi au marais.

Nous lui obéîmes scrupuleusement. Après avoir embarqué Léon, nous arrivâmes sur une place dont la partie gauche présentait un grand parking bien chargé. Les légistes, de leur côté, regagnèrent l’IML dans la foulée, impatients de se mettre au travail. À notre décharge, la nuit avait été courte et la descente au Sex Dream matinale. Il y a un moment où le corps a des exigences pour pouvoir continuer à avancer. Une pause d’une heure ne serait pas de refus.

Au fond de la place, un bâtiment blanc évoquant une ferme flamande, à la façade chaulée et au toit de tuiles rouges, annonçait fièrement « Musée de la vie rurale ». J’aurais aimé y faire un tour, mais ce n’était vraiment pas le moment. Dans un coin, une fleuriste sortait ses plantes avant l’ouverture de son magasin. Elle nous adressa un sourire triste. Tout le village devait déjà être au courant de la macabre découverte.

À droite se trouvait une église moderne datant, à vue d’œil, des années 1960, une tour clocher et un monument aux morts.

— Ça doit être là, dit Jumet en lorgnant un bâtiment en brique rouge, exhibant sur son pignon et sa façade une enseigne représentant un moulin.

En dessous, le nom du restaurant s’affichait en lettres géantes : « Le Moulin de Fretin ». L’entrée était précédée d’une terrasse, sur laquelle parasols fermés, tables et chaises empilées attendaient une météo plus clémente.

— En même temps, tu ne peux pas te tromper, ironisai-je.

Nous poussâmes la porte et nous retrouvâmes dans une grande salle aux murs crème décorés d’œuvres picturales modernes. Les tables imitation bois étaient en train d’être débarrassées. On sentait qu’il y avait eu beaucoup de monde au déjeuner, sans doute des routiers, des ouvriers ou des employés qui, vu l’heure, avaient quitté les lieux pour rejoindre leur travail. Une telle fréquentation était bon signe : on mangeait bien, ici. Je m’adressai à une dame derrière un bar ancien accolé à un escalier :

— Bonjour, y a-t-il encore moyen de manger ? Nous sommes quatre, dis-je.

Elle nous dévisagea, curieuse.

— C’est possible, mais uniquement à la carte. À cette heure-ci, il n’y a plus de plat du jour.

— Ce n’est pas un problème, répondit Jumet, affamé.

On nous installa près d’une fenêtre, un peu en retrait des quelques clients encore à table.

Joël et moi nous régalâmes d’un émincé de poulet au maroilles tandis que Fred et Léon se délectèrent d’une énorme et magnifique pièce de bœuf, le tout accompagné de frites maison.

Un repas de roi, ce qui, lors d’une enquête, était rare. D’habitude, c’était plutôt le régime jambon-beurre ou pizza.

Le patron vint s’enquérir de notre satisfaction. Je sentais bien qu’on l’intriguait et qu’il aurait aimé en savoir plus sur notre compte et notre travail. Mais, en vrai pro, il se montra discret.

Au moment du café pour les hommes et du thé (gourmand) pour moi, un hélicoptère passa au-dessus du bourg. Le bruit familier du rotor m’indiqua le passage d’un BK. Les chiens arrivaient. La pause était finie.



Louise

Journée du lundi 20 janvier

Louise tenta d’ouvrir les yeux. Elle se sentait vaseuse, et une douleur lancinante lui traversait le bas-ventre. La mémoire lui revint brusquement. Elle avait cédé à Fathia et s’était rendue chez un client. Le souvenir de l’homme la révulsa. Elle se força à regarder autour d’elle pour chasser l’image mentale du type qui l’avait violée. Une onde de panique la submergea. Elle avait fait ce qu’elle s’était juré de ne pas faire : travailler ailleurs que dans la boîte de nuit. La vision du manoir isolé dans les bois et l’atmosphère fantasmagorique auraient dû l’inciter à fuir. Oui, mais comment aurait-elle pu faire ? Le chauffeur l’avait plantée au milieu de nulle part. Et il y avait l’appât de l’argent… Elle était bien punie pour son inconscience.

Qu’allait-il se passer maintenant que le monstre avait eu ce qu’il voulait ? Le chauffeur allait-il tenir parole et la ramener au Sex Dream ? En tout cas, Fathia en entendrait parler ! Comment pouvait-on agir ainsi ?

Louise était révoltée. On l’avait trompée, trahie. Elle voulait gagner sa vie, mais pas au prix de la peur et de la douleur.

Elle ouvrit les yeux pour de bon. Tout d’abord, elle vit ce qu’elle prit pour un toit de toile avant de comprendre qu’elle était allongée sur un lit à baldaquin. Les draps sentaient le propre et une couverture était jetée sur elle. Elle réalisa qu’elle était nue et frissonna.

Une odeur délicate l’entourait, un parfum de rose et de jasmin. Elle renifla sa peau et comprit qu’on l’avait lavée avec un savon parfumé. Après l’avoir violée, ce type avait pris soin d’elle. Un comble. L’idée d’avoir été touchée par ces mains abîmées était presque un deuxième viol. L’homme a sûrement vécu un drame, mais il n’est pas plus net dans sa tête que dans son corps, pensa-t-elle.

Elle détailla la pièce sans bouger. Tant qu’elle ne faisait aucun bruit, il penserait qu’elle dormait encore et la laisserait tranquille. Du moins, c’est ce qu’elle espérait.

Comme le salon, la chambre était tapissée de tissu rouge orné de portraits de femmes uniquement. À part le lit, il y avait une chaise sur laquelle se trouvait un peignoir et une table avec une bouteille d’eau et un verre, ainsi qu’une coupe de clémentines et de bananes. La seule fenêtre était occultée par d’épais rideaux, en velours rouge eux aussi. La porte se situait de l’autre côté de la pièce. Une haute porte en bois plein avec une poignée ronde cuivrée.

Elle chercha ses vêtements du regard, mais ne vit rien qui lui appartenait. Elle se décida à se lever.

Ses premiers pas furent hésitants. Pendant un instant, la chambre sembla tourner autour d’elle. Elle se rattrapa à l’une des colonnes en bois torsadé du baldaquin et retrouva un équilibre précaire. Elle alla jusqu’à la chaise, enfila le peignoir, même si ça la révulsait. Elle voulait ses fringues et rien d’autre, mais elle ne pouvait pas non plus se promener nue !

Une douleur lui martelait la tête tandis que la nausée lui tordait l’estomac. Elle était bonne pour une migraine !

Elle avala un verre d’eau et s’obligea à manger une clémentine. L’acidité du fruit l’aiderait à remettre son estomac d’aplomb.

Maintenant, il fallait sortir d’ici, récupérer ses affaires et dégager de cet endroit sinistre. Tant pis si le chauffeur n’était pas là, elle partirait à pied si nécessaire. Elle finirait bien par arriver à une route où elle pourrait faire du stop, en espérant ne pas rencontrer le monstre sur son passage.

Elle colla son oreille à la porte. Elle n’entendit aucun bruit indiquant une présence humaine, mais au loin résonnait un air de musique classique plutôt violent.

Fuir, elle devait fuir.

Elle posa la main sur la poignée, voulut la faire tourner. Il ne se passa rien. Elle recommença, encore et encore. En vain.

Elle était enfermée. Prisonnière !

Elle se précipita vers la fenêtre et dû s’y reprendre à deux fois pour faire glisser les lourds rideaux, dont les anneaux coulissaient mal sur la tringle. Enfin, elle fut devant la fenêtre close. Elle était fermée par le même genre de poignée que la porte. Elle la tourna d’un geste ferme. Elle ne s’ébranla même pas. Aussi fixe que si elle était collée.

Louise eut une pensée incongrue et furtive : Il fait beau. Ce soleil sur la neige, c’est magnifique.

Le parc s’étendait derrière les carreaux, tapis blanc aux franges vertes des épicéas et noires des feuillus qui allongeaient leurs branches nues par ces températures glaciales. Elle se retourna et observa les murs, à la recherche d’une ouverture qui lui aurait échappé.

Ses yeux se posèrent sur les portraits de femmes. Des tableaux modernes, des aquarelles aux tons délicats. Toutes jeunes et jolies, nues ou à peine couvertes pour la plupart, et très contemporaines. Il ne pouvait s’agir là d’anciennes propriétaires du manoir ou de personnages historiques. Le coup de pinceau était précis et les détails reproduits avec délicatesse. L’artiste savait y faire.

Elle en passa une demi-douzaine en revue. Devant le dernier, elle se figea et poussa un cri.

— Ce n’est pas possible !

C’était le portrait d’Aline. Étalée sur un canapé rouge et recouverte d’un voile translucide, le regard suppliant. Le peintre avait poussé la minutie jusqu’à dessiner deux larmes transparentes coulant de ses yeux bleus.

Aline était passée par ici, et la flic avait dit qu’Aline était morte ! Et les autres femmes sur les tableaux ? Étaient-elles aussi des victimes du monstre ?

Une vague de terreur submergea Louise.

Elle se jeta sur la porte, la secoua de toutes ses forces, sans succès. Elle tambourina de ses deux poings fermés en hurlant :

— Laissez-moi sortir ! Je veux partir !

Il n’y eut aucune réaction. Elle finit par s’écrouler au sol, épuisée.

Elle allait mourir ici.

*
*     *

La journée s’écoula sans qu’elle réagisse, encore sous l’emprise d’un reste de drogue et d’une peur viscérale. Un espoir naquit dans son esprit embrumé. Le chauffeur ! Il allait venir la chercher. Il l’avait promis. Si elle ne se présentait pas, il s’inquiéterait.

Ce vague espoir la requinqua pour un temps. Ce fut éphémère, car rien ne se passa.

Le soleil descendit dans le ciel, et l’obscurité envahit sa prison. Elle se sentait moins vaseuse, mais sa tête était toujours prisonnière d’un brouillard mental. Des images du monstre s’acharnant sur elle se succédaient dans son esprit. Il allait la tuer, elle en était certaine, maintenant. Elle devait fuir à tout prix.

Elle finit par trouver un interrupteur et alluma. Une lumière jaune et pâlotte jaillit d’un lustre en cuivre qui ne comportait qu’une seule ampoule. Cela créait une ambiance très particulière, faisant naître des ombres menaçantes sur la tapisserie rouge. Elle se réfugia sous la couverture. Que pouvait-elle faire ?

Elle ne voyait aucune issue à sa triste situation quand elle entendit une clé tourner dans la serrure.

Elle se tassa encore plus sous la couverture, tout comme l’autruche met sa tête sous le sable pour fuir un danger.

Un cliquetis l’intrigua, et elle jeta prudemment un coup d’œil. Une femme entrait, poussant une table à roulettes sur laquelle se trouvait un repas. Un homme tenait la porte ouverte, veillant à ce que tout se passe dans le calme. Elle crut reconnaître le chauffeur. Son dernier espoir de trouver du secours s’envola en une fraction de seconde. Cet homme, dont elle avait espéré de l’aide, se révélait être son geôlier.

Elle hurla, se jeta hors du lit et, avec l’énergie du désespoir, se précipita vers la sortie, espérant vainement passer en force. L’homme la cueillit au passage et la rejeta brutalement en arrière. Elle tomba lourdement aux pieds de la femme, qui la regarda avec commisération.

— Désolée, ma belle. Tu es à nous, maintenant. Si tu obéis, tu ne souffriras pas, sinon… Mange. Quand tu auras fini, je viendrai te préparer pour une séance de pose. Ce soir, Il fera ton portrait, Il se sent d’humeur créatrice. Si tu fais ce qu’Il veut, tu pourras partir. En tout cas, pas avant qu’Il soit satisfait de son travail.

Recroquevillée sur le sol, Louise ne bougeait pas. Elle était tombée chez des fous.
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Le parking du marais du Warlet ressemblait à une zone de guerre. Deux fourgons de gendarmerie et une douzaine d’hommes équipés de waders et de vêtements étanches attendaient les ordres. Deux plongeurs patientaient à côté d’une remorque transportant un bateau à fond plat, ainsi qu’un Zodiac. Il y avait peu de chances de l’utiliser, en raison de la végétation typique du marais. Dans un autre véhicule, deux bergers malinois enfermés dans leurs cages semblaient très excités à l’idée de faire leur boulot et guettaient le top départ à côté des maîtres-chiens. Hugo et Lieve étaient arrivés aussi dans un fourgon de la PTS et préparaient un drone équipé d’une caméra thermique, qui survolerait les marais à la recherche de zones plus chaudes que les autres, la putréfaction des corps libérant des gaz provoquant de la chaleur. Ils espéraient ainsi localiser d’autres membres.

Nous nous rendîmes là où commençait le marais sauvage et retrouvâmes les scientifiques, qui avaient entrepris de quadriller les lieux sur une carte, en carrés de 100 mètres de côté. Chaque carré serait survolé puis, en fonction des résultats, les chiens de recherche seraient envoyés.

— Le drone est indispensable, nous expliqua Ludovic. Les chiens seuls ne pourraient pas explorer vingt-deux hectares sans qu’on localise d’abord la zone à cibler en priorité.

— Il y a bien une solution beaucoup plus rapide pour localiser les membres, s’il y en a d’autres, dis-je, mais elle sera forcément hors procédure.

— Que suggères-tu ? demanda Fred, curieux.

— Les chiens de Julie.

— Tu n’y penses pas !

— Eh bien, si. Du moins au début des recherches. Juste pour cibler la zone à explorer. Je te rappelle que ce sont des retrievers, des chiens de rapport de gibier mort. Eux savent où ils ont trouvé le bras et d’instinct, si on les lâche ici, ils retourneront directement là où ils ont découvert ce qui pour eux s’apparente à un trésor. Vu la surface, on gagnerait un temps précieux.

— Rien ne prouve que le tueur ait immergé tous les membres au même endroit, ils peuvent être dispersés dans le marais entier, objecta Bricart.

— C’est vrai, d’ailleurs, c’est ce que je ferais si j’étais le tueur, renchérit Léon. Plus ils sont dispersés, moins il y a de risque que quelqu’un tombe dessus.

Périers fit la moue :

— Tomber dessus par hasard est presque impossible. C’est de l’eau stagnante. Pas de courant, pas de mouvement. Aucune personne sensée ne s’aventure à pied dans le marais, c’est bien trop dangereux. On peut s’y embourber et ne jamais pouvoir s’en arracher, avalé par la boue. C’est le principe des sables mouvants. Une fois qu’on est pris, on n’en ressort pas si on est seul. D’ailleurs, l’hélico va rester en surveillance. Si l’un des hommes était en difficulté, on se servirait du treuil pour l’extraire. Plus loin, on a vite de l’eau jusqu’à la taille, et plus loin encore, il y a de la profondeur.

— Procédons par ordre, déclara Jumet. D’abord le drone, puis, en fonction des résultats, les chiens, et enfin les hommes. En tout dernier recours, les chiens de Julie, si elle est d’accord, ce qui m’étonnerait fort.

Périers proposa :

— On peut déjà engager des hommes dans la première partie, là où le marais n’est pas profond, et envoyer le drone à partir de l’endroit où la profondeur augmente. On gagnera du temps.

— Ils peuvent s’adjoindre les chiens, ajouta Bricart.

— On n’enverra les chiens que si les hommes ont un doute ou un soupçon. Si on les sollicite trop longtemps, ils risquent de fatiguer et de relâcher leur attention.

Les gendarmes équipés arrivèrent du parking avec de longues perches pour explorer le fond. Ils avanceraient en ligne, comme lors d’une battue. Je ne pus qu’admirer l’organisation mise en place par Périers. Le seul problème était la surface à couvrir et les différences de profondeur dans le marais.

Hugo et Lieve firent décoller le drone, qui obéit aux ordres transmis par ce qui, pour moi, ressemblait à une commande de jeu vidéo, en plus sophistiqué.

— En réalité, il possède un système de récepteur connecté et un circuit intégré composé d’un microprocesseur, de broches d’entrée et de sortie reliées à des capteurs, m’expliqua Ménard.

Je n’y connaissais rien, mais j’appréciais que cet appareil soit capable de réaliser des images précises et ainsi de seconder les secours dans des recherches parfois difficiles. Il émettait un bruit de moteur un peu lancinant, rappelant celui d’un ULM, en plus léger. Un agace-cul, aurait dit Serge. Pas élégant, mais imagé.

Enfin, après plus de deux heures d’exploration, le drone repéra une zone thermique différente des autres.

— Enfin ! m’exclamai-je.

— Ne crie pas victoire, tempéra Hugo. Ça peut être n’importe quoi. Un oiseau mort, un rat, un canard, ou même un agglomérat de végétation plus compact que les autres. Il faut y aller avec un plongeur. Mais, bon… Tu vois la tache rouge sur l’écran ? Un peu trop grosse pour un rat.

Alors que Périers donnait l’ordre aux plongeurs de s’approcher, un des hommes à portée de voix lança :

— Ici, il y a quelque chose.

— Tu peux le sortir ? demanda Périers.

— Je vais essayer. La vase fait succion, attendez.

On le vit se pencher, retenu par deux de ses camarades.

— C’est bon, je le tiens.

Il tira et ramena un bras très décomposé. La main se détacha au niveau du poignet, et il fallut à nouveau fouiller le fond pour aller la chercher. Les deux morceaux furent déposés sur une bâche en plastique sur la rive.

— Je ne suis pas légiste, dis-je, mais, à mon avis, ce bras est dans l’eau depuis longtemps. Pour un peu, il ne resterait que les os. Il est plus vieux que le précédent. Tu en penses quoi ? demandai-je à Ludovic, qui s’approchait.

— La décomposition des chairs est presque totale. Je suis assez d’accord avec toi. On va envoyer ça aux légistes.

De leur côté, les plongeurs s’éloignaient, à bord du bateau à fond plat, vers le point GPS signalé par le drone. On n’entendait que le bruit des rames s’enfonçant dans l’eau. Ce mode de transport était très silencieux. Si le tueur s’en servait pour balancer les corps, de nuit de surcroît, il avait toutes les chances de passer totalement inaperçu.

Il était maintenant plus de 16 heures. La nuit allait tomber très vite. Déjà le soleil flirtait avec l’horizon. Il fallait espérer que les plongeurs trouvent quelque chose. Sinon, on en resterait là pour aujourd’hui. Le milieu était trop dangereux pour y travailler de nuit. Sans autre résultat, les recherches ne reprendraient que le lendemain, et probablement pour plusieurs jours encore.

La barque arriva sur zone et s’immobilisa. C’était un peu loin pour tout observer à l’œil nu, à deux cents mètres au moins de la berge où nous nous trouvions. Joël, toujours très équipé, me tendit une paire de jumelles.

Je le remerciai d’un sourire et vissai mes yeux sur les binoculaires. Je vis les plongeurs finissant de s’harnacher – bouteille, masque et embout –, puis se mettre à l’eau.

— À cet endroit, il ne doit pas y avoir plus d’un mètre d’eau, estima Ménard. Pour un marais, c’est déjà pas mal.

En effet, les plongeurs avaient pied, et leurs têtes restaient visibles. Ils se penchèrent de concert pour avoir une meilleure visibilité sous l’eau et la végétation. L’un d’eux surgit hors de l’eau comme un diable d’une boîte. La radio intégrée à son masque crachouilla :

— Il y a des corps, ici ! Beaucoup ! C’est un véritable charnier !

— Un charnier ? Combien de corps ? m’écriai-je, effarée par ce que l’expression impliquait.

Périers répéta à la radio :

— Combien de corps ?

— Difficile à dire. Plusieurs, sans aucun doute. Tous démembrés.

La nuit venant, ce fut un travail titanesque que d’installer des projecteurs portables au niveau du charnier et de remonter les morceaux un par un, de les déposer sur la rive et de les numéroter suivant l’ordre où ils avaient été repêchés.

Lambert et Jo Wauters étaient de retour, tout aussi épouvantés que nous devant la quantité de membres et de troncs extraits de la vase du marais.

Lambert apportait une information importante :

— Après avoir prélevé l’ADN du bras, je suis allé voir Enim Gorum et j’ai pris son empan, tu sais l’écart entre le pouce et l’auriculaire. Il ne correspond pas à la trace laissée sur le bras d’Aline De Kerk. Pourtant, j’avais bon espoir, ce n’est pas un homme très grand. Je ferai le même test pour sa femme quand on l’aura chopée.

— D’accord, approuvai-je.

— Donc, d’après moi, Gorum n’a pas violenté la fille.

— Il ne l’a pas violentée, mais je pense que les deux, mari et femme, sont mêlés à cette sombre histoire d’une façon ou d’une autre, affirmai-je.

— Sans doute. Mais pour l’instant, je n’ai pas de preuve physique.

Il fallut deux fourgons mortuaires pour transporter tous les morceaux à l’IML, où les légistes allaient tenter de reconstituer le puzzle macabre. Cependant, une évidence sautait aux yeux. Il y avait plus de trois personnes dans cet amas de chair et d’os. Donc, d’autres victimes que celles déjà connues.

— On rentre, déclara Jumet. On ne peut plus rien faire ici ce soir. Tu gères ? demanda-t-il à Périers. Tu reprends les recherches demain ? On n’est pas à l’abri de trouver d’autres morceaux.

Périers confirma :

— On va explorer chaque mètre de ce foutu marais. Crois-moi, quand on aura fini, il ne restera rien au fond.

Le retour se fit dans un silence absolu. Nous étions sous le choc. Combien de malheureuses avaient fini leur vie dans des conditions atroces pour être ensuite livrées à la faune des marais ? L’idée m’était insupportable.

En arrivant au commissariat, les hommes proposèrent une pause. Nous étions tous fatigués, gelés et démoralisés. Nous n’avions rien de très concret pour identifier le tueur.

Coralie pointa son nez sur le seuil :

— Désolée de vous déranger, mais Julien Devos est là depuis longtemps et il veut rentrer chez lui.

Dans toute cette agitation, j’avais oublié le vieux monsieur que j’avais fait convoquer, à la suite des découvertes de Stan Bollaert.

— J’y vais.

— Il y a autre chose, ajouta Coralie, et là, je crois que c’est du sérieux.

— On t’écoute, ordonna Jumet, impatient.

— Nous avons reçu les vidéos du musée de Gaulle. On y voit effectivement une BMW noire passer peu après minuit. C’est donc vraisemblablement la voiture qui est allée chercher Aline De Kerk chez Julien Devos. On a une lecture partielle de la plaque. On a quand même pu identifier cinq personnes dont le véhicule peut correspondre. Quatre sont hors de cause, mais la cinquième va vous intéresser. C’est la voiture de Fathia Gorum.

— Excellent travail ! s’exclama Fred, jubilant. On savait bien que cette femme n’était pas nette. Voilà un argument pour la faire parler quand on l’aura attrapée. Merci, lieutenant.

— Attendez, dis-je, devinant que mes collègues allaient se précipiter pour interroger Enim Gorum. Accordez-moi un quart d’heure, que je voie Julien Devos. Je ne voudrais pas rater ça.

— De toute façon, il faut que tu sois là. J’ai besoin de tes notions de PNL1 pour savoir s’il ne nous mène pas en bateau. Dépêche-toi de tirer quelques informations du vieux, qu’on puisse avancer.

Je rejoignis la salle d’interrogatoire, où Julien Devos patientait depuis des heures.

— Bonsoir, monsieur Devos.

— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt. On est venu me chercher chez moi à 15 heures pour une simple vérification, paraît-il, et cela fait des heures que je poireaute. Qu’est-ce que vous me voulez ? Je vous ai déjà tout dit.

— Je sais, monsieur Devos. J’ai quand même une question.

— Je m’en doute, sinon, je ne serais pas ici !

— Possédez-vous ou avez-vous eu une Toyota Corolla rouge ?

— C’est pour ça que je suis ici ?

— S’il vous plaît, répondez. Plus vite ce point sera éclairci, plus vite nous vous ramènerons chez vous.

— Oui, j’ai possédé une Toyota Corolla, mais c’était il y a longtemps. Je dirais bien… trente ans. Je ne sais plus précisément.

— Savez-vous ce qu’est devenue cette voiture ?

— Je l’ai cédée à ma femme de ménage.

— Vous souvenez-vous de son nom ? Et a-t-elle fait le changement de carte grise ?

— … Son nom de famille ? Je ne sais plus.

Il semblait perdu.

— Elle s’appelait Rosa. Oui, c’est ça. À moins que ce ne soit Rose. Quelque chose comme ça. Ma femme l’avait engagée avant de tomber malade. Après, je l’ai gardée jusqu’à ce qu’elle décide de me quitter. Quand elle travaillait chez nous, elle était seule avec trois gosses. Elle n’avait pas de moyens. La voiture ne valait plus rien, mais elle marchait encore bien. Je la lui ai laissée pour une bouchée de pain. Pour la carte grise… je ne sais plus. J’imagine que oui, ou alors… je l’ai juste barrée. Après, j’ai eu une Citroën, mais avec l’âge, comme je vous l’ai expliqué…

— Oui, je sais. Comment payiez-vous les heures de ménage qu’elle effectuait chez vous ?

— Des chèques emploi-service. C’est pratique. Je fais la même chose avec celle que j’ai actuellement.

— Pourriez-vous retrouver des traces de ces paiements ?

Il haussa les sourcils.

— Je ne crois pas. À la mort de ma femme, j’ai liquidé beaucoup de papiers.

— D’accord. Rose, savez-vous où elle est allée ensuite ?

— Non. Elle est partie avec ses enfants. Je ne l’ai jamais revue. Pourquoi m’interrogez-vous là-dessus ?

— Secret d’enquête, monsieur Devos. Merci infiniment d’avoir patienté. On va vous raccompagner chez vous.

Il se leva péniblement de sa chaise.

— Vous me direz quand tout sera fini, n’est-ce pas ? J’aimerais bien savoir ce qu’est devenue cette femme.

— Une dernière question. Vous connaissiez le père des enfants de Rose ?

Il eut une longue hésitation :

— Oh, non. Il l’avait abandonnée, c’est pour cela qu’elle faisait des ménages. Pour entretenir ses gosses.

— Savez-vous si elle avait refait sa vie ?

Il secoua la tête.

Je le quittai après de nouvelles excuses pour le temps perdu, mais quand même avec une impression de malaise. J’avais le sentiment qu’il ne me disait pas tout.

Il ne restait qu’à identifier cette Rose. Si elle avait été payée par chèque-emploi service, elle devait être traçable. Les fourmis allaient encore avoir du travail.

Lorsque je sortis de mon entretien avec Julien Devos, une bonne nouvelle m’attendait : Fathia avait été arrêtée à la frontière belge. Une équipe la ramenait au commissariat. J’étais impatiente, certaine qu’elle détenait des informations.

J’avais bien l’intention de la faire parler, d’une façon ou d’une autre.



Louise

Nuit du lundi 20 au mardi 21 janvier

Un long moment s’était écoulé depuis que la femme avait apporté le repas. Louise émergea enfin de son état catatonique. Le corps a des exigences et, là, elle avait très envie de faire pipi. Elle examina la pièce. Pas d’autre porte visible, donc pas de toilettes. Elle finit par dénicher dans un coin un pot de chambre en faïence décoré de jolies fleurs. Cela lui rappela les nuits qu’elle passait chez sa grand-mère quand elle était petite. À la ferme, les toilettes étaient dans la cour, et la nuit, il y avait le même genre de commodités qu’ici. Elle eut un vague sourire mélancolique. Comme elle était bien, en ce temps lointain.

On ne connaît jamais son bonheur, pensa-t-elle. Si seulement elle avait su…

Elle regarda par la fenêtre. La nuit était d’un noir profond. Elle n’apercevait même plus le parc et le bois. Elle erra dans la chambre et finit par s’intéresser au repas apporté par cette femme qui semblait être au service du monstre. Elle réalisa qu’elle avait faim, même si, au fond, elle n’avait pas vraiment envie de manger.

Elle se raisonna. Si elle voulait fuir, elle devrait traverser le parc en courant pour atteindre la route, avec l’espoir ténu de croiser une voiture qui l’emmènerait chez les flics. Cette fois, elle serait contente de les voir ! Pour réussir, il lui faudrait de la force et, pour cela, il fallait manger.

Elle s’approcha de la desserte, sur laquelle se trouvait un verre à pied, une carafe de vin blanc, une nouvelle bouteille d’eau et une assiette dont le contenu était protégé par une cloche.

Elle la souleva et découvrit, étonnée, un mets délicat : deux tranches de saumon fumé et deux toasts emballés dans une serviette. Ils avaient dû être chauds, mais à présent, ils étaient froids et durs.

Un monstre qui se voulait raffiné ! Un comble.

Elle mangea du bout des dents, un peu méfiante. N’avait-il pas mis une drogue dans son repas ? Elle ne toucha pas au vin, voulant garder l’esprit clair. Mais le saumon, salé, lui donna soif, et elle vida la bouteille d’eau, après s’être assurée que la fermeture d’origine était intacte. Elle ne vit pas le trou minuscule percé par une aiguille au niveau du col.

Elle fit la grimace. Un arrière-goût amer lui râpait le palais.

Gontrand l’observait depuis la salle de contrôle, d’où il pilotait toutes les caméras disposées dans le manoir et dans le parc. Il eut un sourire satisfait. Elle avait fini par avaler l’Haldol. Elle s’était montrée méfiante vis-à-vis de la nourriture. C’était une futée, celle-là. Il allait devoir la tenir à l’œil.

Il se rendit dans le salon rouge, où le maître des lieux préparait son matériel de peinture.

— D’ici une heure, elle sera parfaitement prête, annonça-t-il.
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La nuit était bien avancée et, malgré mon impatience, Fathia n’était pas encore arrivée. Un problème administratif avec les douaniers belges de la volante, qui l’avaient arrêtée sur l’autoroute. Dirk De Vriendt réglait cette complication supplémentaire, mais cela risquait de prendre un peu de temps. Il nous rejoindrait au commissariat central avec sa prisonnière.

Gorum avait été extrait de sa cellule. Il attendait, à moitié somnolent, affalé sur une chaise. En raison de l’épisode du marais, nous avions perdu du temps et risquions de dépasser le délai légal de sa garde à vue. Il allait falloir lui mettre la pression si nous voulions des aveux, ou tout du moins des informations, dans les trente-six heures qui nous restaient.

Jumet et moi entrâmes dans la salle d’interrogatoire, tandis que Bricart, Léon et Nicolas surveillaient les échanges depuis les caméras. Stan Bollaert était également de la partie, par vidéo-conférence.

— Bonsoir, monsieur Gorum.

Il sursauta.

— Ah ! Vous m’envoyez la jolie poupée !

Puis, avisant le regard noir de Jumet, il se tassa sur sa chaise.

— Cela fait des heures que j’attends. Je veux mon avocat.

— Pour l’instant, nous vous entendons en tant que témoin, ce qui ne nécessite pas la présence d’un avocat. Si nous devions vous poursuivre aux chefs d’accusation d’enlèvements, de séquestrations et de meurtres, alors, oui, nous contacterions un avocat tout de suite. Vous pensez bien que, dans une affaire aussi grave, nous ne voudrions pas vous voir libérer pour vice de procédure.

— Je n’ai rien à voir avec ce que vous dites, aboya-t-il.

— Alors, parlez-nous de votre business, lui intimai-je.

— Vous avez bien compris. Je tiens un bordel. Je suis un taulier, un julot casse-croûte ou encore un souteneur, mais je préfère « protecteur ». Jamais je n’ai enlevé quelqu’un ni gardé quiconque contre son gré, et je n’ai assassiné personne. Mon travail est tout à fait légal, parce que mon bordel est en Belgique. Vous n’avez aucun droit de me garder ici.

— Notre collègue belge arrivera d’ici peu, dis-je. Il ramène votre femme, qui essayait de rentrer en Belgique.

Il sembla pâlir un peu. Il avait dû espérer que Fathia passe entre les mailles du filet.

— Au fait, qu’allait-elle faire en Belgique ? demanda Jumet.

Il n’hésita pas à répondre :

— On habite là-bas. Notre domicile officiel est à Bruxelles, mais on n’y est pas souvent.

J’en déduisis que ce domicile ne cachait pas de lourds secrets. Un psychopathe tue rarement en pleine ville. Pas assez discret.

— D’accord. Vous allez nous remettre les clés de cette maison…

— C’est un appartement.

— De cet appartement, donc. La police fédérale y mènera une perquisition, tout comme nous l’avons fait ce matin dans votre bordel.

— Au cas où vous l’ignoreriez, la prostitution est légale en Belgique. Toutes les filles qui montent chez moi le font de leur plein gré et du côté belge.

— Même si votre boulot n’est pas reluisant à mes yeux, ce n’est pas notre propos, monsieur Gorum. Connaissez-vous des jeunes femmes du nom d’Aline De Kerk et d’Anann Preescha ? demandai-je.

Il fit mine de réfléchir.

— La première, non. La deuxième, oui. Elle venait régulièrement, depuis des années, pour arrondir ses fins de mois. Une belle plante exotique.

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— J’en sais rien. Peut-être trois semaines. Juste après les fêtes. Ça, je le sais, car je fais mon bilan comptable début janvier. Chaque pute y est recensée, avec ce que je lui donne. Et elle n’était pas encore sur la liste.

— Vous notez chaque passe et ce qu’elle vous rapporte ? s’étonna Jumet.

— Je suis un homme d’affaires ! C’est très sérieux.

— Je vois ça. Donc, la brigade financière ne trouvera rien d’anormal dans vos comptes ?

— Ben non.

Il se moquait de nous. Il n’y avait pas un agent du fisc derrière chaque prostituée pour vérifier le nombre de passes effectuées.

— Admettons, poursuivit Jumet. J’admire votre sens de l’organisation.

Gorum se rengorgea.

— J’aime les choses bien faites.

— Comme ça ? demanda Jumet en claquant la photo de la tête de Mme Fatou sur la table.

Gorum recula si vivement que je crus que sa chaise allait se renverser.

— Eh ! C’est quoi, ça ? J’ai rien à voir avec ça.

Ou c’était un excellent comédien, ou il disait vrai.

— Et ça ? demanda Jumet, en lui mettant sous le nez la photo de la tête d’Anann, puis celle du bras d’Aline.

Il poursuivit avec la jambe dans le canal de la Basse-Colme.

Gorum, d’abord muet, répéta :

— Je n’ai rien à voir avec ça.

— Pourtant, au moins deux de ces filles ont travaillé pour vous. Même si vous ne reconnaissez pas Mlle De Kerk, on a un témoin qui certifie qu’elle a fréquenté votre bordel. Quant à Mlle Preescha, vous venez d’admettre qu’elle travaillait régulièrement pour vous.

— Occasionnellement, oui. Pourquoi je les aurais tuées ? Elles me rapportaient plus vivantes que mortes !

Pas faux.

— Dans ce cas, avez-vous une idée de qui aurait pu les supprimer ?

— Ben non. Comment voulez-vous que je le sache ? En dehors de chez moi, elles font ce qu’elles veulent. Ce sont des putes, vous comprenez ? Pour un billet, certaines sont prêtes à n’importe quoi. Elles ont peut-être fait une mauvaise rencontre. Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

— Donc deux, voire trois ou plus, seraient passées par chez vous et auraient fait une mauvaise rencontre ? fit Jumet en collant brutalement une photo du charnier sur la table. Un pur hasard ?

— C’est quoi, ce bordel ?

L’expression était mal choisie.

— En gros, voilà ce que nous pensons. Il y a sur cette photo pas moins d’une petite dizaine de corps. Ils ne sont pas encore identifiés, je vous l’accorde. Seulement, il est rare que, dans une région, on retrouve des corps coupés en morceaux de la même façon. Un tueur redoutable sévit, et nous sommes certains qu’il s’en prend majoritairement à des prostituées. Or au moins deux d’entre elles sont passées par vos… disons, installations, résumai-je.

— Je n’ai tué personne, répéta-t-il, encore sous le choc de la dernière photo. Pourquoi vous en prenez-vous à moi ? Je ne suis pas le seul dans le business. Il y a plein de bordels le long de la frontière.

— Ne vous inquiétez pas, nous les vérifions tous.

— De toute façon, vous pouvez faire tous les relevés que vous voulez chez moi, jamais vous ne trouverez de traces qui prouvent quoi que ce soit… enfin, pas ce dont vous m’accusez, en tout cas.

Il était certain que des traces de sperme, et peut-être de sang, il devait y en avoir.

— Est-il arrivé qu’un client demande des choses, disons hors du commun ? Des actes sadomaso, du bondage ou pire.

— Des tas de clients demandent des choses tordues. Des trucs qui les font bander et dont bobonne à la maison ne veut pas entendre parler. C’est pour cela qu’ils viennent voir les putes. Avec elles, tout dépend du prix qu’on veut mettre. Mais attention, uniquement si la fille est OK, et si ça se passe au sein de l’établissement. Comme je vous l’ai dit, ces filles sont mon gagne-pain. J’y tiens. Dans chaque chambre, il y a un bouton d’alarme. Si le client devient trop violent, elles peuvent appeler. Dans ce cas, j’y vais moi-même. Mais ce n’est pas arrivé souvent.

Je poursuivis sur ma lancée :

— Est-ce qu’il vous arrive de fournir des filles à des particuliers en dehors du Sex Dream ?

Il eut une infime hésitation. Ses yeux se portèrent en haut à gauche.

— Non, jamais.

À cet instant, je sus, sans l’ombre d’un doute, qu’il mentait.

*
*     *

— Il nous baratine, assurai-je dès que nous fûmes sortis de la salle d’interrogatoire. Je suis certaine qu’il envoie des filles chez des particuliers.

— Je suis d’accord, dit Jumet, tandis que Gorum était ramené en cellule et que nous rejoignions les autres en salle de contrôle.

Joël nous accueillit, mi-figue, mi-raisin.

— Fathia est au poste des douanes. Dirk ne pourra pas la récupérer avant demain. Apparemment, elle avait du shit dans sa voiture, pas une grosse quantité, mais assez pour lancer une procédure par les douanes. Il est bientôt 1 heure du matin. Les légistes et la scientifique vont travailler toute la nuit. On n’aura pas de résultats avant la matinée. Je suggère d’aller dormir quelques heures. On sera plus efficaces après un peu de repos.

Les tensions retombant, une vague de fatigue me submergea. La journée avait été longue et nous ne savions pas ce qui nous attendait. Jumet et les autres furent d’accord.

Une demi-heure plus tard, je sombrais dans un sommeil agité, peuplé de filles qui appelaient au secours sans que je puisse rien faire pour elles.



Louise

Journée du mardi 21 janvier

La nuit s’était écoulée sans que Louise s’en rende compte. Un rayon de soleil plus insistant que les autres la réveilla. Elle se leva sans savoir comment elle était arrivée sur le lit. La migraine se profilait. Elle se sentait vaseuse. La femme vint lui apporter du café et un morceau de pain avec de la confiture.

Elle lui signifia sur un ton contrarié :

— Hier soir, Il n’a pas pu vous recevoir. Il était fatigué. Je viendrai vous chercher d’ici une heure.

— Qui est-il ? demanda Louise.

— Un homme bien qui a eu beaucoup de malheurs. Il ne faut pas lui en vouloir.

Qu’il ait eu des malheurs, Louise voulait bien le croire, étant donné son état physique, mais dire que c’était un homme bien, après ce qu’il lui avait fait subir et alors qu’il la retenait contre son gré, était exagéré.

Elle se rebella :

— C’est un violeur et là, sur ce tableau, je reconnais Aline, mon amie, je sais qu’elle est morte. Qu’est-ce qu’il lui a fait ?

— Mangez !

Louise hésita, de peur de se sentir encore plus mal. Mais elle n’eut pas le choix.

— Mangez, ou je reviens vous faire une piqûre. Vous devez être soumise à ses désirs.

Louise ne voulait pas être soumise. Elle avait fui son père, ce n’était pas pour être à la botte d’un autre tyran, peut-être même d’un assassin.

Le chauffeur entra dans la chambre et la colla littéralement sur une chaise.

— Mange et bois, lui ordonna-t-il en lui plaquant la tasse contre les lèvres.

Le café coula sur le peignoir, mais elle fut bien obligée d’en avaler une grande partie.

Dès qu’elle faiblit, la femme la piqua dans le cou, sans qu’elle puisse opposer la moindre résistance.

— Tu seras sage, maintenant. Tu lui obéiras.

Elle opina, comme dissociée de son corps et de sa volonté profonde.

Louise suivit la femme comme un zombie. Celle-ci l’avait vêtue d’une simple chemise en voile qui ne cachait rien de sa nudité. Quand elle avait voulu mettre son peignoir, cela lui avait été interdit.

Elle ne se sentait vraiment pas bien. Les murs tournaient, et elle avait l’estomac au bord des lèvres, sans compter les douleurs persistantes dans son bas-ventre.

La femme la fit traverser le grand hall et elle se retrouva dans le salon de tous les cauchemars.

Le monstre était là, habillé comme un peintre de l’ancienne époque avec une longue et large blouse blanche, un béret sur la tête, une palette et des pinceaux à portée de main. Dans le brouillard mental de Louise, il lui évoqua un poulbot.

D’un geste théâtral, il l’invita à s’installer sur une méridienne, mi-assise, mi-couchée.

— Aujourd’hui, je vais faire ton portrait. Tu verras, tu seras magnifique. Mets-y du tien. Tu es heureuse, en tout cas, tu dois en avoir l’air.

Elle s’installa comme il le lui avait demandé. Il brancha un lecteur de CD, et de la musique classique s’éleva dans la pièce. Il déplaça un chevalet portant une toile immaculée de façon à obtenir le meilleur angle pour réaliser son œuvre. Il commença à travailler sous l’œil hagard de Louise. Elle avait une furieuse envie de dormir. Ses paupières étaient lourdes et elle devait faire un réel effort pour rester éveillée.

Elle finit par s’écrouler, ce qui provoqua la colère du peintre.

— Renvoyez-la dans sa chambre ! Je veux un modèle, pas une loque ! Je recommencerai ce soir. Si elle ne sert à rien, on s’en débarrassera vite fait. Allez !
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L’équipe au complet se retrouva à 8 heures au commissariat. Seuls les légistes n’étaient pas encore arrivés. Au vu du travail qu’ils avaient dû abattre durant la nuit, cela n’avait rien d’étonnant. Le café chaud et les sachets de thé étaient posés au milieu de la table, ainsi qu’un sac de boulangerie contenant croissants et pains au chocolat. Je devinai une attention de Coralie. Nous prîmes ce petit déjeuner improvisé avant d’attaquer les rapports des scientifiques et des légistes. Après, il serait sans doute plus difficile d’avaler quelque chose.

Un appel en visio de Dirk De Vriendt nous surprit en flagrant délit de gourmandise :

— Eh, on ne s’ennuie pas chez vous, constata-t-il en nous trouvant en pleine orgie boulangère.

— Tu n’es pas à plaindre, rétorquai-je, il y a aussi ce qu’il faut en Belgique. Les couques belges sont réputées. Tu arrives quand avec Fathia Gorum ?

— Vers midi, je pense. Je voulais assister aux conclusions en attendant de la récupérer. Les douanes, ça chipote toujours. Faut pas être pressé. La visio m’évite un aller-retour inutile.

— Pas de souci, fit Jumet. D’ailleurs, Stan Bollaert aussi va se joindre à nous, le temps que Joël fasse tous les branchements nécessaires.

Un quart d’heure après, nous étions prêts à commencer le débriefing. Ménard se lança le premier dans ses conclusions à partir des éléments qu’il avait en sa possession.

— Tous les prélèvements faits au Sex Dream sont quasiment inexploitables. On a fait beaucoup de relevés d’ADN, mais vu le nombre de types qui défilent dans la boîte, on ne peut pas tous les vérifier. On ne pourra faire des comparaisons utiles que si on a un suspect potentiel. En attendant, on les identifie un par un pour les comparer avec les données du fichier des délinquants sexuels reconnus. Mais cela demande un peu de temps. Nous n’aurons pas de résultats avant la fin de la journée. Idem avec les ADN retrouvés chez Anann Preescha. Par ailleurs, les légistes nous ont transmis huit échantillons d’os prélevés sur les morceaux de corps trouvés dans les marais. Pasquier tente d’en extraire les ADN. S’il y a des filles disparues autres que celles que nous connaissons déjà, on pourra peut-être les identifier.

— C’est tout le problème, dit Jumet. On n’a pas d’avis de disparition. Ce sont peut-être des clandestines. Ça ne doit pas manquer, dans la région, vu le nombre d’étrangers qui tentent le passage vers l’Angleterre.

— C’est pareil chez nous, dit Dirk.

— Ou alors, proposai-je, le tueur est très organisé, ce dont je ne doute pas, et « elles » préviennent qu’elles seront absentes pour un certain temps, de façon à ce que leur entourage ne s’inquiète pas trop vite. Les avis de disparition tomberont peut-être dans les semaines, voire les mois à venir, selon le prétexte donné. Je retiens le fait qu’une femme a appelé la patronne d’Anann. Ce qui me conforte dans l’idée que nous avons affaire à un couple. On est d’accord là-dessus ?

Les autres approuvèrent.

— Une femme tueuse, cela bouscule tout. Aurait-elle assez de force pour découper les corps et les transporter ? demanda Dirk.

— Je n’ai pas dit qu’elle était active. Elle se contenterait de faciliter le travail du tueur. On sait qu’Anann et Aline ont été séquestrées. Comment les filles ont-elles été abordées, comment les a-t-on convaincues de suivre soit le tueur, soit la femme qui l’aide ? Car nous n’avons aucun témoignage de tentative d’enlèvement dans la région. Souvent, lors d’un kidnapping, on trouve des témoins, ici rien. Les deux victimes identifiées avaient des activités dans le monde du sexe, je suppose donc qu’elles ont suivi un homme qui leur a promis une chose, probablement une forte somme d’argent. Après, elles se retrouvent aux mains du tueur, qui les viole, puis qui les tue et s’en débarrasse en les découpant en morceaux et en les jetant dans le marais.

— Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas tout jeté dans le marais ? Pourquoi a-t-on trouvé des morceaux dans la nature et en ville ? objecta Bricart.

— En effet, opina Léon. S’il avait tout balancé dans le marais, il pouvait se passer des mois, voire des années avant que l’on retrouve quelque chose. En plus, c’est à l’opposé des lieux de découverte des autres morceaux, ça bouscule la zone de confort géographique dont on a déjà parlé.

— C’est vrai, dis-je. Le charnier se trouve au sud de Lille, et il semblerait que la zone de confort se trouve au sud de Fretin. Je suggère de faire une liste de toutes les propriétés isolées dans un périmètre de… disons… vingt kilomètres autour du marais, et de les perquisitionner une à une, dis-je.

— Tu vas faire tiquer le juge, rétorqua Stan. Il faut des éléments probants pour organiser une telle perquise. Sinon le citoyen lambda va hurler à la dictature, à l’état policier, et j’en passe.

— Et ça ne répond pas à ma question, s’entêta Bricart. Pourquoi Ghyvelde, le bois et les canaux ?

— À mon avis, il y a un problème dans le couple. Je pense, mais c’est mon opinion, que la femme veut en finir. Souvent, c’est l’agresseur qui sature et cherche à ce qu’on l’arrête, mais le changement de zone géographique m’incite à croire que la complice a voulu mettre les autorités sur le coup, tout en nous éloignant du principal responsable. On allait forcément ouvrir une enquête en mettant au jour les morceaux de corps. Il est possible qu’elle soit au bout du rouleau et veuille donner l’alerte sans se mettre directement en cause, mais aussi sans cesser d’obéir à celui qui la domine. Elle a sans doute peur de lui et désire malgré tout le protéger.

— C’est paradoxal, déclara Léon. Ou elle le dénonce, ou pas. Pourquoi tout ce cinéma macabre ?

— Les méandres de la psychologie, supposa Fred. Genre : j’voudrais bien, mais j’ peux point.

— C’est un raccourci, mais ça correspond assez, dis-je. Elle veut qu’il arrête, mais ne veut pas le dénoncer, sans doute qu’elle l’aime, et surtout n’a pas envie de finir en prison. Ce qu’elle souhaite, c’est qu’il n’y ait pas de nouvelles victimes, d’où le déclenchement de l’enquête. Plus une femme, plus une prostituée, qui connaît mieux que quiconque les risques qu’il y a à suivre un inconnu et qui réfléchirait un peu, ne devrait se faire avoir après la publication des visages d’Anann et de Mme Fatou. Elle a fait ce qu’il fallait pour ça, tout en nous éloignant de la zone de confort du tueur. On cherche au nord, il agit au sud. D’où l’intérêt des perquisitions. On peut remercier les chiens de Julie. Ils ont fait progresser l’enquête à toute allure.

La porte s’ouvrit. Les légistes entrèrent, l’air épuisé, suivis de Coralie, qui apportait les conclusions du travail des fourmis. J’espérais qu’elles seraient riches en enseignements. Il fallait progresser, et très vite, avant qu’une autre fille naïve ne se fasse trucider.
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— Salut, fit Lambert. Oh ! Vous offrez le petit déjeuner. Parfait. On en a bien besoin, dit-il, tandis que Jo se servait déjà un café et plongeait la main dans le sachet de viennoiseries.

Jean ne fut pas en reste, et c’est avec la bouche pleine qu’il déposa un dossier sur le bureau.

— Joël, peux-tu projeter ça en mettant les images côte à côte ?

Cela prit moins de dix minutes à Joël pour scanner et projeter les images de huit schémas de corps. Ils étaient numérotés de un à huit, et trois étaient identifiés. L’un pour Aline, le deuxième pour Anann et le troisième pour Mme Fatou, pas vraiment identifiée, mais surnommée. Les autres étaient des numéros anonymes.

— Voilà ce qu’on a. Nous avons travaillé sans relâche pour tenter de reconstituer les corps. Tant qu’on n’a pas les résultats ADN on ne peut pas être formels. Les membres repêchés appartiennent à des femmes dont la mort est antérieure à celles de nos trois premières victimes.

— Ce qu’on peut dire avec certitude, précisa Jo, c’est qu’un bras appartient à Aline. Il est moins putréfié que les autres et son vernis à ongles matche avec celui du bras retrouvé dans la poubelle. Deux autres membres appartiennent à une Asiatique, ce sont deux bras. Sont-ils ceux d’Anann ou d’une autre, le mystère reste entier pour le moment. On attend l’ADN. Pour le reste, soit cinq troncs, trois têtes, deux bras et quatre jambes, nous sommes dans le flou. Deux troncs appartiennent à des femmes caucasiennes, un à une femme noire, peut-être Mme Fatou, quant aux deux autres, ils sont trop abîmés pour qu’on puisse définir une origine ethnique et trop détériorés pour qu’on puisse reconstituer des corps avec certitude. De toute façon, si vous savez compter, vous devinerez qu’on n’a pas de quoi reconstituer huit corps entiers. Il y a donc forcément d’autres morceaux quelque part.

— Dans le marais ou ailleurs, déclara Lambert. Où en est-on des recherches ?

— Elles ont été interrompues pour la nuit. Elles ont dû reprendre au lever du jour. Pour l’instant, on n’a pas de nouvelles.

— L’avantage d’avoir des troncs, c’est qu’on a les organes internes. Comme nous avions des pistes pour l’Haldol et la toxine botulique, on en a cherché dans les organes digestifs de ces cinq victimes. Bingo, toutes les cinq ont été droguées au neuroleptique, et toutes ont succombé à une forte dose de toxine botulique. L’examen des parties génitales confirme aussi des pénétrations brutales avec déchirement des organes sexuels. La putréfaction ne permet malheureusement pas de faire des prélèvements qui permettraient de confondre un violeur. Toute trace extérieure, comme du sperme, a disparu depuis longtemps.

— On a donc un mode opératoire qui se répète pour chaque victime, dis-je.

— L’examen des trois têtes, et donc des cerveaux qui y sont associés, révèle, comme chez Mme Fatou ou Anann, des traces d’hypoxie. Toutes ont été privées d’oxygène à un moment donné. Les quatre jambes montrent de nombreux traumatismes, dont certains pourraient faire penser à des viols, comme évoqué plus tôt. Dès qu’on le pourra, on tentera de reconstituer les corps.

— Est-ce que les têtes permettent de faire des portraits-robots ? demandai-je.

— En l’état, pas vraiment, répondit Jo. J’ai demandé à mon assistante de leur faire subir le même traitement que pour la tête d’Anann. À l’heure qu’il est, elles doivent bouillir. L’anatomiste est prévenu. Dès que les crânes seront propres, on les lui fera parvenir pour les reconstitutions. S’il travaille non-stop, on devrait les avoir demain soir. Enfin, j’espère. Dès lors, on pourra lancer des appels à témoins dans la presse.

Lambert prit la parole :

— Pour la datation des corps, les plus anciens remontent à plusieurs mois. Nous estimons qu’un tronc, une tête, deux bras et deux jambes seraient là depuis début novembre, au moins. Inutile de préciser qu’il n’en reste rien, à part les os. Ces membres réunis formeraient une personne entière.

— D’après vous, on devrait rechercher des personnes disparues ou signalées comme absentes depuis début novembre ? demanda Léon.

— C’est ça. À moins qu’on en retrouve de plus anciennes encore.

— J’ai peut-être quelque chose, avança Coralie. On a envoyé des alertes à tous les postes de police belges et les commissariats et gendarmeries de France. En cas de retour, on avait donné un seul numéro pour la France et la Belgique, de façon à ce que les signalements arrivent tous ici. On a un retour.

Jumet se montra très attentif :

— On t’écoute.

— C’est une femme qui habite Bastogne. En Belgique, pas loin de la frontière française, dans les Ardennes.

— On connaît Bastogne pour la bataille des Ardennes, en décembre 1944, lorsque le général Patton libéra la ville assiégée par les Allemands depuis trois semaines, expliqua Bricart.

— C’est ça. Bref, une femme… attendez… Julia Moore, d’origine américaine, est installée dans la région depuis vingt ans. Elle a une fille, Jane Lamy, dix-huit ans, née d’un père français et donc de nationalité française, passionnée par l’histoire de cette bataille. Elle faisait des visites guidées sur les sites concernés.

— Faisait ?

— Oui. Un jour, elle a appelé sa mère pour dire qu’elle avait l’occasion de se rendre en Californie, invitée par une petite-fille du général Patton.

— La mère et la fille n’habitaient pas ensemble ? demandai-je.

— Non. Jane aimait son indépendance et, d’après les infos que j’ai pu glaner depuis hier, quand j’ai été prévenue de sa disparition, elle semblait assez libertine. Elle a dit partir en urgence, car le parent de Patton rentrait en jet privé et l’avait invitée à bord. Sa mère n’était pas d’accord, mais la fille n’en a de toute évidence pas tenu compte. Depuis, la mère n’a eu aucune nouvelle. J’ai contacté l’ambassade américaine. Ils disent qu’il est impossible qu’elle soit partie sur un coup de tête car, pour entrer aux États-Unis, quand on a la nationalité française, il faut remplir un formulaire Esta pour obtenir un visa. Même si en ligne cela peut se faire rapidement, il faut au minimum vingt-quatre heures. Pour me faire plaisir, ils ont vérifié dans leur fichier, il n’y a aucune requête Esta au nom de Jane Lamy. Donc, même en avion privé, elle n’a pas pu partir.

— Ça date de quand, cette histoire ?

— Elle a appelé sa mère le 26 décembre, date de la victoire de Patton. La petite-fille du général était là pour fêter cet anniversaire. Je n’ai pas encore eu confirmation de cet événement.

— Donc la gamine n’a donné aucune nouvelle depuis. Avant l’excuse bidon d’Anann et la disparition d’Aline une semaine après, suivie de Mme Fatou. Une victime par semaine, son rythme est régulier, constatai-je.

— Tu as une photo de cette fille ? demanda Lambert. Cela pourrait nous aider pour la reconstitution.

— Je l’attends d’une minute à l’autre.

— Sait-on si elle fréquentait le milieu de la prostitution ? poursuivis-je.

— J’ai fait une requête à la police fédérale, pour l’instant, je n’ai pas de réponse.

— Je vais accélérer le processus, annonça Dirk, derrière son écran.

— Autre chose ? demanda Jumet.

— Nous avons contacté Lorenzo Rossi. Il s’est effondré en apprenant la mort d’Aline. Il semblait vraiment amoureux. Il lui a effectivement offert la bague sultane, comme symbole de son amour.

— Un peu rapide, pour le grand amour, déclara Nicolas. Elle passe huit ou quinze jours de vacances avec lui, et il se dit prêt à s’engager pour la vie ? Bizarre, fit-il avec une moue dubitative.

Mon côté romantique prit le dessus :

— Eh ! Ça existe, le coup de foudre !

Coralie reprit, ignorant ces remarques :

— Ce garçon travaille dans une grande entreprise comme RH. Il n’a pas quitté Rome depuis plus de six mois. Son directeur peut en témoigner. Il ne peut donc pas être impliqué dans les meurtres.

— À barrer de la liste des suspects, admit Léon. Enfin, quand je dis liste…

Je résumai :

— On cherche un homme organisé, qui prend ou a accès à de l’Haldol et à de la toxine botulique. Ce n’est pas non plus monsieur Tout-le-Monde ! Où en est-on, de ce côté-là ?

— La Sécurité sociale doit nous fournir la liste des patients du département prenant de l’Haldol, ainsi que celle des médecins utilisant de la toxine botulique. Comme pour le reste, il faut être patient, mais ils y travaillent.

— Rien ne prouve qu’il faille se limiter au département, contestai-je, mais la localisation du charnier dans le marais nous indique que le tueur est à l’aise dans la région. Il y est obligatoirement revenu plusieurs fois. Ce ne serait pas le cas, s’il venait de loin. Trop dangereux de circuler avec des morceaux de cadavres dans sa voiture. On est toujours à la merci d’un contrôle de flics ou de douaniers, comme cela a été le cas pour Fathia.

— Excuse-moi de te contredire, intervint Léon. Si le marais est sa zone de confort, pourquoi est-il allé à Ghyvelde et à Hondschoote, à plus d’une heure de route ?

— Comme je l’ai déjà suggéré, je pense que ce n’est pas lui, mais la femme, et peut-être même avec un autre complice.

— Trois ? Tu déconnes ? s’écria Jumet.

— Je ne sais pas si je déconne, mais dans la Corolla, il y avait deux personnes.

— Si la Corolla est vraiment impliquée. On n’en a pas la preuve pour le moment. Et puis, cela peut être la femme et le tueur.

Je fis la moue :

— En principe, personne n’aurait dû retrouver le charnier. En revanche, les morceaux déposés à l’air libre ou dans les canaux avaient toutes les chances d’être repérés par un riverain ou un promeneur à un moment quelconque. Je persiste à dire que c’est intentionnel. Pour moi, c’est la femme qui les expose, de façon à attirer l’attention et ainsi déclencher une enquête. Les femmes soumises à ce genre de psychopathe ont bien trop peur pour aller chez les flics annoncer : « mon mari est un tueur ». Si l’homme devinait cette intention chez sa compagne, elle risquerait sa vie. Donc, elle s’éloigne un maximum, et balance tête et membres au hasard de ses pérégrinations, en espérant attirer l’attention.

— Ce qui a été le cas, observa Bricart. Et dans ton scénario, le tueur ne peut pas être un des deux passagers, puisque lui n’a aucune intention de s’arrêter. C’est bien ça ?

— C’est tout à fait ça.

— Un trio, ce serait une première. Tu en es où avec la Corolla, depuis qu’elle a été vendue il y a plus de quinze ans ? demanda Fred à Stan, qui suivait avec attention.

— Vous avez balancé l’info hier soir, tard. On est dessus. En tout cas, il n’y a pas eu de changement de carte grise, et retrouver la propriétaire avec juste un prénom qui n’est même pas sûr, Rose ou Rosa, cela prend un peu de temps, malgré les croisements informatiques. J’ai deux hommes qui y travaillent.

— OK. Autre chose, Coralie ?

— Oui. Le bijoutier de Bergues est formel.

— Bergues ? C’est bien là qu’a été tourné Bienvenue chez les Ch’tis ? demanda Jumet.

— C’est ça, la comédie la plus populaire de ces dernières années avec Dany Boon et Kad Merad, répondis-je spontanément. Un bon moment. Malheureusement, cette fois, ce n’est pas pour rigoler.

Coralie reprit, sérieuse :

— Il a vendu la croix à une jeune femme noire, ainsi que le bracelet de cheville, avec le fer à cheval et le trèfle à quatre feuilles. Ce sont trois achats faits à des moments différents. D’après lui, elle était très superstitieuse, et le portrait-robot établi à partir de la tête trouvée à l’église de Hondschoote correspond au souvenir qu’il a d’elle. Une jeune femme pleine de vie, très souriante, très avenante. La mauvaise nouvelle, c’est qu’elle payait toujours en liquide, donc pas de trace de carte bancaire. Il sait cependant qu’elle se prénommait Sékou, car une fois elle est venue avec une amie qui l’appelait ainsi.

— On sait quelque chose sur l’amie ?

— Noire, elle aussi, mais rien de plus.

— Cette amie aurait dû s’inquiéter de la disparition de sa copine, d’autant plus après la parution des portraits-robots dans la presse, dis-je.

Puis, après un instant de réflexion :

— Parmi les deux troncs dont vous n’avez pas pu déterminer l’origine ethnique, serait-il possible qu’il y en ait un autre appartenant à une Noire ? demandai-je aux légistes.

Lambert eut une moue dubitative :

— Pourquoi pas ? Mais avec les éléments dont nous disposons actuellement, je ne peux rien affirmer. À quoi penses-tu ?

— Il se pourrait que les deux filles aient disparu en même temps. Est-ce que le bijoutier a une idée de l’endroit où elles habitaient ?

— Lui, non. Mais une de ses clientes employait Sékou occasionnellement comme baby-sitter. Il nous a communiqué ses coordonnées. Une patrouille de la police municipale est partie se renseigner.

— Bon travail.

— Les fadettes ? demanda Bricart.

— Alors, nous avons les fadettes d’Anann, d’Aline, et on vient de recevoir celles d’Enim Gorum et de Fathia Gorum. On retrouve chez Aline et Anann un même numéro, ou plutôt deux. Celui du Sex Dream et celui de Fathia. Dans les fadettes d’Enim Gorum, pas de traces des filles, mais un bon nombre de numéros non identifiés sur lesquels on travaille. Dans celles de Fathia, en revanche, on retrouve celui des filles, ainsi qu’une liste de numéros, identifiés ou non, pour lesquels nous n’avons pas de correspondance. Il y a là-dedans quantité de numéros prépayés que nous ne pourrons pas remonter.

— Même si cela ne la met pas directement en cause pour toutes les filles retrouvées, au moins, ça prouve que Fathia était en contact avec deux des victimes. Il va falloir qu’elle s’explique, estima Bricart.

— À propos des comptes en banque. Sur celui d’Aline, il n’y a pas de versements de grosses sommes en liquide. Anann, quant à elle, a déposé des sommes allant de 500 à 2 000 euros en liquide.

Le téléphone du bureau sonna. Nous retînmes notre souffle. D’autres membres avaient-ils été trouvés ?

Léon décrocha et mit d’office le haut-parleur.

— Commissaire Lejeune, j’écoute.

— Vous êtes bien la cellule qui s’occupe des disparitions de filles ?

— Oui. À qui ai-je l’honneur ?

— Ici le brigadier Marcel Delange. Nous avons effectué une mission pour une lieutenante, Coralie Huet.

— Je suis là, dit Coralie. Je vous écoute.

— Nous sommes allés à la rencontre d’une dame, Mme Jade Renard. C’est la cliente…

— Venez-en au fait, ordonna Jumet.

— Euh, oui. Mme Renard a deux enfants en bas âge. Lorsqu’elle doit sortir le soir, ce qui arrive régulièrement, elle fait appel à une nounou. Elle employait régulièrement une jeune femme noire répondant au nom de Sékou Botha.

— Que sait-elle sur Sékou Botha ?

— Je suis chez elle. Je vous la passe, si vous voulez.

Une voix jeune et douce résonna dans l’appareil.

— Bonjour. Je suis Jade Renard.

— Bonjour, dis-je, devinant une certaine timidité chez cette femme. Parlez-nous de votre nounou. Comment l’avez-vous recrutée, par exemple ?

— Par une association qui accueille des migrants et tâche de les faire travailler afin qu’ils puissent obtenir des papiers. J’ai une amie au bureau de cette association qui m’a chaudement recommandé Sékou, qui tentait de s’intégrer.

— Elle avait des papiers ?

— … Enfin, une carte d’identité de son pays. Elle vient du Mali. Elle a perdu toute sa famille dans des guerres civiles et un passeur lui avait présenté la France comme un eldorado. Vous imaginez sa déconvenue quand elle est arrivée ici. Je ne sais pas trop comment elle a atterri à Bergues, mais elle semblait honnête. Je l’ai d’abord prise pour un après-midi. Les petits ont été bien soignés et ravis du temps qu’ils avaient passé avec elle.

— Vous la payez comment ? demanda Coralie.

— En liquide, bien entendu. Je ne suis même pas certaine qu’elle ait un compte en banque.

— Avez-vous une adresse ?

— Non. Juste un numéro de téléphone. Si j’ai besoin de ses services, j’appelle, et elle est aussitôt disponible.

— Vous allez nous communiquer ce numéro.

— Bien sûr.

Elle le fit aussitôt.

Coralie s’en empara et le compara immédiatement aux fadettes en notre possession, tandis que Jade Renard continuait à répondre à nos questions.

— Vous a-t-elle parlé d’une amie qui lui aurait été chère ?

— Oui, juste pour dire que, si elle n’est pas disponible, je peux appeler sa copine. Mais j’ai refusé. En cas d’urgence, il y a toujours ma mère, et je ne veux pas employer quelqu’un qui ne m’a pas été recommandé.

— Elle vous a laissé le numéro de téléphone de la copine ? Et son nom ?

— … Elle m’a donné un papier. J’avoue que je ne sais pas ce que j’en ai fait. Je l’ai même peut-être jeté…

— Pouvez-vous quand même le chercher ? Cela nous serait utile, dis-je. Depuis quand n’avez-vous pas vu Sékou ?

— Elle a gardé les enfants pour le repas du réveillon de Noël. Elle devait revenir pour le Nouvel An, mais on n’a vu personne. Inutile de vous dire que j’étais bien embêtée.

— Je m’en doute.

— C’est la dernière fois que je l’ai vue. Le 24. Le jour même de Noël, on reste avec eux. Mais ils sont trop petits pour réveillonner.

On comprenait bien.

— Quel âge ont-ils ?

— Quatre et deux ans.

— Et depuis le 24 décembre, aucune nouvelle ? insista Jumet.

— Non, rien. J’ai essayé de la joindre plusieurs fois, j’ai fini par rappeler l’association, eux non plus ne l’ont pas vue depuis cette date.

— Que faites-vous dans la vie, madame Renard ? demandai-je.

— J’ai un cabinet d’esthétique.

— Et votre mari ?

— Il travaille au port de Calais, un poste à responsabilité. Il gère les entrées et sorties des navires.

Nous nous regardâmes.

Calais, ligne directe pour l’Angleterre. Sékou aurait-elle approché cette famille intentionnellement, dans l’espoir d’un tuyau pour un passage vers ce nouveau pays de Cocagne ?

— Excusez-moi de vous poser cette question, mais avez-vous eu l’impression qu’elle aurait pu draguer votre mari, ou flirter avec lui ? demanda Jumet.

Elle eut un petit cri scandalisé.

— Non, jamais ! Sinon, je ne l’aurais pas gardée !

— Le bijoutier nous a assuré qu’elle était superstitieuse. Qu’en pensez-vous ? demandai-je.

— Oui, c’est vrai. Elle avait des gri-gris, des porte-bonheur, et aussi un chapelet.

— Elle était catholique pratiquante ?

— Oui, enfin, je crois. En tout cas, elle tenait beaucoup à assister à la messe de Noël.

Cela confirmait ma première intuition : le choix de l’église n’avait pas été un hasard. Un dernier cadeau à la victime.

— D’accord. Est-ce que vous-même ou l’association avez déposé une main courante à la police concernant sa disparition ?

— Eh bien… non. Je la payais au black… alors, non.

— Recherchez le papier avec les coordonnées de la copine. Cela nous serait très utile, conclus-je. On vous rappellera si besoin.

Le policier municipal reprit la ligne.

— C’est bon pour vous ?

— Essayez de retrouver l’adresse de Sékou Botha et de découvrir qui était sa copine. L’association d’aide aux migrants devrait pouvoir vous aiguiller.

Jumet continua, un peu abrupt, comme à son habitude :

— Je suppose que les… comment dit-on ? Les Berguois ?

— Oui.

— Ils ne doivent pas être plus saints que les autres. Interrogez les prostituées de la ville. Nous avons besoin de savoir si la gentille nounou vendait d’autres services.

— Il y a bien quelques femmes qui ont la cuisse légère, mais pas de réseau de prostitution à proprement parler. Pour ça, les types vont plutôt à Dunkerque. Avec le port et tout ça…

— OK. Je mets la police nationale dessus. Mais renseignez-vous quand même à Bergues. On ne sait jamais.

Ils finissaient à peine de parler que Dirk fit un signe impératif à la caméra :

— Fathia Gorum vient d’arriver. Je vous l’amène.
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En attendant Fathia, nous fîmes une mise à jour du tableau. Nous avions reçu la photo de Jane Lamy, que Joël avait imprimée et ajoutée à côté des autres, avec un point d’interrogation.

Physiquement, c’était une belle jeune fille, aux traits réguliers et aux yeux marron. Ses cheveux roux étaient attachés en queue-de-cheval et elle souriait de toutes ses dents, qu’elle avait grandes et un peu proéminentes.

Je m’adressai à Coralie :

— Qu’est-ce qui te fait dire qu’elle était libertine ?

— Je le tiens du propre aveu de sa mère, à qui cela ne plaisait pas du tout. Elle changeait de mec comme de chemise, mais je n’ai aucune preuve qu’elle se faisait payer pour ses prestations.

— Train de vie ? demanda Bricart.

— Pour la mère, famille aisée. Pour Jane, ce ne devait pas être énorme. Les visites guidées des champs de bataille, ça ne doit pas payer des masses.

— Il faut demander à la police fédérale une perquisition chez elle. On a besoin de son ADN pour comparer avec les corps du charnier, réclama Lambert. Dis-leur que c’est urgent.

— Qu’ils saisissent aussi les comptes et l’ordinateur, s’il y en a un. Qu’ils vérifient si elle était sur un site d’escorts et qu’ils aillent dans les bordels alentour avec sa photo, pour savoir si elle est connue.

— C’est elle-même qui a prévenu sa mère qu’elle partait en Californie ? demandai-je. De vive voix ? insistai-je

— Attendez.

Coralie fouilla dans ses papiers.

— Non. C’est un SMS laconique. « Je pars aux States avec la petite-fille de Patton. » Elle parle aussi du jet et du départ immédiat. Sa mère a tenté de la rappeler, sans succès. Au bout de huit jours sans nouvelles, elle est allée au commissariat, où on lui a répondu les trucs habituels. Fille majeure, libre d’aller où elle veut, manque d’éléments pour lancer une recherche, etc.



— Super, dis-je, désappointée par cette façon d’agir.

— Dirk va creuser, décida Jumet. Dès qu’on aura plus d’éléments, on pourra ou non l’ajouter à notre liste. Et l’autre, Sékou Botha ? On a une photo ?

— Oui, je viens de la recevoir par WhatsApp. Mme Renard l’a donnée au policier, qui nous l’a fait parvenir. Je vous la transmets.

Quelques minutes plus tard, le portrait sortait de l’imprimante.

— Pas de doute, c’est Mme Fatou, dis-je.

Sur la photo, on voyait une jeune femme noire de belle prestance, au port de tête altier et aux cheveux crépus et courts. Les traits correspondaient bien au portrait fait par les dessinateurs de la police, à partir de la tête trouvée à Hondschoote, pour lancer l’avis de recherche. Elle était habillée d’un jean et d’un tee-shirt. Elle tenait sur ses genoux deux petits garçons souriants, visiblement à l’aise avec leur nounou.

— Zoome sur son cou, demandai-je à Joël.

— Bien vu. Elle porte la croix.

Coralie intervint :

— C’est une croix en or. J’ai demandé au bijoutier la valeur estimée. Lui la vend 750 euros.

— C’est beaucoup d’argent, pour une migrante qui ne fait que des petits boulots, estima Léon.

— Sans compter le fer à cheval et le trèfle à quatre feuilles. Là, il y en a pour 159 euros pièce, précisa Coralie.

— Donc, elle faisait certainement autre chose que du baby-sitting, en conclut Bricart.

— Il y a un paradoxe, dis-je. Si elle était si croyante, elle n’aurait jamais dû se tourner vers la prostitution. Pour les catholiques, la prostitution est un péché. Il faut creuser.

Fred se rapprocha d’une carte murale, mit un doigt sur Bergues et décida :

— J’appelle le capitaine Delorme à Dunkerque. Il est plus près que nous. On va le mettre sur la piste de Sékou Botha. L’autre jour, au salon de massage, j’avais le sentiment que cela lui aurait plu d’enquêter avec nous. On va lui en donner l’occasion !

Il s’isola dans un coin et appela Dunkerque. Il revint au bout de cinq minutes.

— C’est bon. Il s’en occupe.

— À mon tour, intervint Nicolas. J’ai fait des recherches sur les bateaux plats. Normalement, toute embarcation doit pouvoir être rattachée à son propriétaire. Si l’immatriculation n’est pas nécessaire, une plaque d’identification du propriétaire doit être apposée sur le bateau. On l’obtient auprès de la direction pour l’immatriculation des véhicules. Sauf que, et c’est souvent le cas pour les bateaux qui circulent sur les marais, si la coque mesure moins de deux mètres cinq, il n’y a pas d’immatriculation ni d’enregistrement obligatoire. Autrement dit, impossible d’établir une liste exhaustive des propriétaires. Je me suis adressé à l’Office national de la chasse et de la faune sauvage pour obtenir une liste des chasseurs du coin, qui ont forcément payé un permis de chasse, les autres étant des braconniers, par définition intraçables.

— Tu veux dire que si le tueur n’a pas un permis de chasse, il est impossible de le localiser par ce biais, résumai-je.

— On pourra croiser les listes des malades prenant de l’Haldol et des médecins utilisant de la toxine botulique avec la liste des chasseurs, proposa Léon. L’un n’empêche pas l’autre.

— Heureusement que nous vivons à l’époque des ordinateurs, soupira Coralie. Sinon, il y en aurait pour des jours de boulot !

Le téléphone de Jumet sonna.

— C’est Périers, annonça-t-il en mettant le haut-parleur. Salut ! Tu as du nouveau ?

— Salut ! Oui. On a repris les recherches au lever du jour. Là, il est bientôt midi, je vais accorder une pause aux hommes. Ce travail est harassant, sans compter le stress. On reprendra à 14 heures. Ce matin, on a trouvé trois morceaux de corps dispersés à des endroits différents dans le marais.

Lambert et Jo dressèrent l’oreille.

— Quels morceaux ?

— Un crâne et deux jambes complètement putréfiées. Je ne suis pas légiste, mais, pour moi, vous ne pourrez pas en tirer grand-chose. Un fourgon réquisitionné va les rapporter à l’IML.

— En travaillant sur les os, on pourra peut-être avoir des ADN, intervint Lambert, tandis que Jo enchaînait :

— Le crâne va subir le même traitement que les têtes précédentes. Nettoyage complet, et direction l’anatomiste. Il va être débordé, le pauvre ! C’est la meilleure solution pour avoir une idée de l’aspect de la victime et faire un appel à témoins.

— Pourquoi les gens ne se manifestent-ils pas ? s’étonna Nicolas. S’il y a tant de victimes, elles doivent bien manquer à quelqu’un quelque part.

Il semblait chamboulé.

— C’est terrible, de penser que ces filles ne manquent à personne, reprit-il. Elles étaient seules au monde ou quoi ?

— Ce n’est pas tout à fait vrai, temporisai-je, sentant que le jeune capitaine avait un coup au moral. Regarde, Aline avait des parents qui auraient fini par s’inquiéter, Anann avait ses collègues de boulot, quant à Sékou, l’association d’aide aux migrants aurait bien fini par réagir. Si Jane Lamy est victime, sa mère a déposé une main courante, c’est le système qui ne s’est pas mis en branle. Mais c’est sûr que les filles qui se livrent à la prostitution se mettent souvent en marge de la société. Soit elles sont rejetées car leur boulot est considéré comme une honte pour la famille, soit elles s’isolent d’elles-mêmes pour ne pas avoir à subir remarques et critiques.

— En réalité, estima Bricart, le seul et unique problème, c’est l’argent. Comme pour les trafiquants de tout poil. Pourquoi se contenter de gagner 1 000 balles comme caissières alors qu’elles peuvent se faire la même chose en trois ou quatre passes. Aline, c’est pire. Elle tapait fort. Elle a dû voir trop grand. À quoi lui sert son argent, maintenant qu’elle est en morceaux ?

Décidément, le moral de l’équipe était en berne.

— Eh, les gars ! On ne va pas refaire le monde. Des prostituées, il y en a toujours eu. Ne dit-on pas que c’est le plus vieux métier du monde ? Parmi ces filles, certaines tombent sur des malades du fait même de leur vulnérabilité, et ce depuis la nuit des temps. Notre problème aujourd’hui est d’arrêter celui qui sévit dans le coin pour éviter un autre drame.

Lambert enchaîna :

— On ne changera rien au passé. Le mieux que l’on puisse faire, c’est de reconstituer les corps et de rendre les dépouilles aux familles pour qu’elles puissent faire leur deuil.

— Vous avez raison, reconnut Nicolas. On va l’attraper, cette saloperie. On va lui faire payer.

Je rectifiai :

— La justice va lui faire payer.

— Bien sûr. À condition qu’il ne soit pas relâché au bout de trois, quatre ans pour bonne conduite, sinon il recommencera.

Jumet intervint :

— Dans un cas gravissime comme celui-ci, l’avocat général et le procureur demanderont une perpétuité incompressible. Contrairement à ce que tu imagines, cela existe. Ne pense jamais à faire justice toi-même, ce n’est pas ton boulot. Nous, on coffre les méchants, et cela s’arrête là. Le reste concerne la justice. On est bien d’accord ?

— Évidemment.

Coralie, dont le téléphone avait bipé, s’était isolée dans un coin. Elle revint avec une nouvelle information.

— Il y a un lupanar le long de la frontière qui prétend avoir reçu une demande pour envoyer une fille chez un particulier.

— Où ? Qui ? Quand ? aboya Jumet.

— Cela fait partie de l’enquête de routine dans les cent cinquante bordels qui longent la frontière. Attendez. Celui-ci s’appelle « Au bonheur des hommes ».

Je fis la moue. C’était d’un goût douteux. Le parallèle avec le titre d’un roman de Zola, Au bonheur des dames, semblait avoir échappé à mes collègues. Zola parlait des grands magasins, pas de prostitution ! En tout cas, pas dans ce roman-là. Nana aurait été plus adapté. Mais je n’étais pas là pour faire un cours de littérature et m’abstins de tout commentaire.

— Et donc ? demandai-je.

— En réalité, pas grand-chose. Le patron, un certain Will Ceupens, a reçu un coup de fil d’un particulier qui, malheureusement, ne s’est pas présenté. Il demandait qu’on lui envoie une fille à domicile. Il lui proposait, tenez-vous bien, 20 000 euros plus 5 000 pour la fille. Il venait la chercher en voiture et la ramenait après en avoir fini avec elle.

— 20 000 pour le patron et 5 000 pour la fille ! s’exclama Jumet. Finalement, Aline était une gagne-petit !

— Will Ceupens a refusé tout net. Pour lui, ça sentait la patate.

— Il a sans doute sauvé la vie à une de ses filles, dis-je. Il n’a vraiment aucun renseignement sur ce type ?

— Il a juste certifié qu’il appelait de France, à cause de l’indicatif 33. Lui, il est en Belgique. Donc si on l’appelle de Belgique, forcément, pas d’indicatif.

— Il se souvient de quand date cette demande ?

— Avant Noël, mais il ne sait plus précisément.

— Il faut demander les fadettes de ce Ceupens et retrouver tous les numéros ayant appelé de France, disons à partir de novembre, et les vérifier un par un.

— Je peux mettre les fourmis là-dessus, accepta Coralie. Mais il risque d’y en avoir beaucoup. La majorité de leurs clients est française, comme vous le savez déjà.

— Essaye quand même. Épluche également les comptes de Gorum, pour vérifier s’il a reçu de grosses sommes depuis novembre.

— Il y a autre chose. Ces souteneurs se connaissent tous entre eux. Ils forment une espèce de syndicat, si j’ai bien compris. Ceupens va interroger ses collègues afin de savoir s’ils ont eu le même genre de demande. Il dit, et je pense que c’est vrai, qu’ils seront plus bavards avec lui qu’avec, je cite, « les flics ». Il nous tient au courant. Il estime aussi, à juste titre, que si les filles se font trucider, c’est mauvais pour le business et qu’il faut arrêter ça.

Nous étions bien d’accord, même si ce n’était pas pour les mêmes raisons.

Dirk annonça qu’il serait là dans moins d’une heure. Juste le temps pour nous d’avaler un sandwich afin d’être prêts pour l’interrogatoire de Fathia Gorum. En espérant qu’elle nous en apprenne un peu plus que son mari.



Louise

Journée du mercredi 22 janvier

Louise trouvait le temps très long. Depuis la séance de pose de la veille, rien ne s’était passé. Elle avait recouvré ses esprits et se sentait capable de raisonner plus clairement, ce qui, en définitive, ne l’avançait à rien. Elle n’avait aucune possibilité de sortir de la chambre. Quand la femme lui apportait à manger, le chauffeur gardait la porte, tel un dogue prêt à lui sauter dessus.

Elle tenta de casser un carreau de la fenêtre en jetant la chaise dessus, en vain. C’était sans doute du double vitrage ou même une vitre blindée.

Quand elle reçut son plateau-repas, d’abord elle résista, comprenant que la drogue qui la rendait malade devait se trouver dans les aliments ou la boisson. Mais les heures passant, la faim se fit sentir. Elle grignota un quignon de pain, estimant qu’il ne devait pas être facile d’y insérer une drogue, laissant dans l’assiette un chicon au jambon pourtant appétissant. Le plus dur, c’était la soif. Elle vérifia encore que la bouteille d’eau était fermée d’origine et se laissa aller à la boire à longues gorgées. L’eau fraîche lui fit du bien.

Elle avait un plan. Dès qu’on la laisserait seule avec le monstre, elle agirait.

Ses idées devinrent floues. Elle finit par s’endormir d’un sommeil lourd.

Depuis son poste d’observation, Gontrand eut un sourire satisfait.

— Elle en a pour la journée et la nuit, dit-il à sa sœur. J’espère que demain, Il sera plus en forme. On ne va pas pouvoir la garder éternellement.
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Fathia fut installée en salle d’interrogatoire après que Lambert eut mesuré son empan.

— Ça peut correspondre avec la trace laissée sur le bras d’Aline De Kerk, déclara-t-il. Ça confirme mon idée que c’est une femme qui l’a molestée en la prenant par le bras. Maintenant, gardons à l’esprit que ce peut être une autre femme que Fathia.

Maintenant, nous étions trois à lui faire face : Fred, Dirk et moi. Les autres suivaient depuis la salle de contrôle et Stan par vidéo-conférence. Caron s’était aussi annoncé. La Mondaine, c’était son domaine. Il pouvait être utile sur certains points.

Nous étions équipés d’oreillettes très discrètes nous permettant d’entendre d’éventuelles questions en provenance de la salle de contrôle.

Nous nous présentâmes, sauf Dirk, qu’elle connaissait déjà. Il nous avait annoncé que ce ne serait pas facile. Elle était mutique et n’avait pas prononcé un mot depuis son arrestation par les douanes.

J’avais consulté le dossier apporté par le Belge et, avec l’accord de Jumet, je commençai. Moi, la gentille flic, lui, le méchant, comme d’habitude. Dirk n’interviendrait que s’il avait une question précise ou un point de détail à éclaircir.

— Vous vous appelez Fathia Gorum, née Demir à Istanbul le 18 juillet 1990. C’est bien ça ?

Elle eut un infime clignement des yeux.

— D’après vos papiers et le dossier fourni par la police belge, vous avez épousé Enim Gorum le 14 février 2009 à Bruxelles. Le jour de la Saint-Valentin. C’est très romantique. Vous étiez très jeune, dix-huit ans. Comment l’avez-vous connu ?

Pas de réponse.

Dirk intervint :

— Nous, on sait. Tu faisais le trottoir pour lui. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Ton casier judiciaire belge fait mention de plusieurs arrestations pour racolage sur la voie publique. Tu travaillais aussi dans le quartier de la gare du Nord, à Bruxelles, là où les filles sont en vitrine.

Je haussai les sourcils, ce qui n’échappa pas à mon collègue.

— Tu ne connais pas ? Eh bien, la fille s’expose en vitrine en tenue sexy. Son souteneur la surveille. Si elle a un client, elle tire le rideau, simple, mais efficace.

— Donc, intervint Jumet, adoptant aussi le tutoiement, tu fais le tapin pour lui depuis une vingtaine d’années. Apparemment, vos affaires ont fructifié. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas mon problème. Te voilà maquerelle en chef dans une petite entreprise qui marche bien à la frontière.

— Ce qui nous inquiète, dis-je, gardant le vouvoiement exprès, c’est qu’au moins une de vos filles a disparu, sans doute deux, et qu’on a retrouvé leurs corps découpés en morceaux.

Elle pâlit sous son teint foncé.

— Connaissez-vous Anann Preescha ? Ou Aline De Kerk, plus connue dans le milieu sous le nom d’Élina ?

Je crus qu’elle allait avoir un malaise. Elle se tassa sur sa chaise.

— Voulez-vous un verre d’eau ? Ou un café ?

— Un verre d’eau, je veux bien.

Sur un signe de Fred, le flic de garde à côté de la porte s’éclipsa et le lui apporta. Elle but avidement.

— À votre réaction, j’en déduis que ces noms vous disent quelque chose ?

Jumet en rajouta, n’hésitant pas à maquiller la vérité. Prêcher le faux pour savoir le vrai faisait partie des techniques d’interrogatoire.

— Votre mari, qui est dans nos murs, a déjà reconnu les faits.

Elle se braqua :

— Jamais Enim ne ferait de mal à une fille. Il peut s’énerver parfois, mais c’est sans conséquence. Il n’a jamais tué personne, et encore moins… fait ce que vous dites.

Si on s’en prenait à son mari, elle se dressait sur ses ergots. Un moyen de la faire parler ?

Elle ajouta :

— Il est possible qu’elles soient passées au bar ou à l’hôtel. Mais s’il leur est arrivé quelque chose, il n’y est pour rien. Je peux témoigner, on ne se sépare jamais.

C’est beau, l’amour !

Jumet sortit le grand jeu en claquant sur la table, comme il l’avait fait avec le mari, les photos de la tête d’Anann et celle du bras et de la jambe d’Aline. De sa plus grosse voix, il l’agressa :

— Elles sont passées par chez vous et ce n’est pas vous qui êtes responsable de ça ?

— Non, non. Jamais, dit-elle en repoussant les photos. Ce n’est pas nous, je vous le jure.

— Ce n’est pas tout, insista Jumet, en posant devant elle la photo de la tête de Sékou à l’église.

Elle eut un haut-le-cœur, et je crus qu’elle allait vomir. Elle recula vivement sa chaise, provoquant l’avancée du flic de garde.

Jumet lui fit signe de ne pas intervenir.

J’espérai qu’il ne sortirait pas tout de suite les photos du charnier, sinon, elle tomberait dans les pommes !

Je pris ma voix la plus douce :

— Reconnaissez-vous cette femme ?

— …

— C’est le moment de parler, Fathia, insistai-je.

— C’est… Sékou.

« Voilà au moins une chose de confirmée, souffla Léon dans l’oreillette. Demande-lui comment elle l’a connue. »

— Sékou ? fis-je, jouant l’innocence.

— Sékou. Je ne connais pas son nom de famille. J’appelle toujours les filles par leur prénom. Pour le nom, il faudrait voir avec Enim. Pour la compta, il faut…

— C’est beau, une entreprise en règle, s’esclaffa Dirk.

Je continuai, évitant de la braquer :

— Comment ces trois filles sont-elles arrivées chez vous ?

— Anann venait depuis longtemps. Elle faisait du free-lance de son côté, mais si elle avait besoin d’argent, elle rappliquait. C’est pour ça que…

— Que ?

— Non, rien.

Il allait falloir creuser.

— Et Aline ?

— Je ne sais pas trop. Je crois qu’une copine lui avait donné mon numéro. Une copine du site d’escorts. Brigit. Elle vient également de temps en temps.

— Brigit ?

Je me rappelai que l’avocat avait mentionné ce nom.

J’entendis dans l’oreillette Léon donner des ordres à Nicolas : « Vérifie chez Jandrain que cette Brigit est toujours active. »

— C’est ça.

— Et Sékou ? Comment a-t-elle eu votre nom ?

— Je ne peux pas le dire.

— Pardon ?

— Non.

Ça puait. Il est bien connu qu’il n’y a pas que des hommes lambda qui fréquentent les bordels. Cela sentait l’homme politique ou le type de la haute à plein nez.

— Y a-t-il une personnalité publique en cause ? demanda Jumet, soudain radouci.

— …

— Très bien. Alors voici…

Cette fois, il sortit les photos du charnier.

— Au moins huit filles se sont fait massacrer. Trois sont passées par chez vous. Pour les autres, l’enquête le dira. Tu nies toujours avoir tué ces filles et les avoir découpées en morceaux ?

— Ce n’est pas nous !

Elle éclata en sanglots, secouée de spasmes.

Elle hurla, encore et encore :

— Ce n’est pas nous. Ce n’est pas nous. C’est lui !
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— Qui, lui ? aboya Fred.

— Je l’ignore.

— Tu te fous de moi ?

— Non. Je vous jure. C’est un homme. Il appelle la boîte. Il demande une fille. Un chauffeur vient la chercher au Sex Dream. Il paie cher, très cher, pour avoir la fille, qui touche 5 000 euros pour la nuit. C’est tout ce que je sais.

— Admettons, dis-je. Combien paie-t-il pour que vous lui envoyiez une fille ?

— Au début, il proposait 20 000 euros, mais Enim a flairé le bon coup. Je crois qu’il a obtenu 50 000.

— Par fille ? demanda Dirk, scotché par l’énormité de la somme.

— Oui.

De toute évidence, le tueur n’était pas dans le besoin.

— Je reviens, dit Jumet.

*
*     *

Il alla trouver Coralie au bureau des fourmis.

— As-tu les relevés de compte du Sex Dream ou, mieux, d’Enim Gorum ?

— Oui. On les a reçus, mais je n’ai pas encore eu le temps de les examiner.

— Regarde tout de suite. Y a-t-il eu des versements de 50 000 euros sur l’un des deux comptes ?

Elle ouvrit de grands yeux.

— 50 000 ?

— Oui. Dès que tu trouves quelque chose, tu me préviens par l’oreillette. Si tu as le nom du débiteur, c’est encore mieux.

— D’accord.

Il nous rejoignit.

*
*     *

Pendant son absence, j’avais essayé d’en savoir plus.

— Combien de filles sont parties avec ce chauffeur ?

— Au moins Anann, Aline, Sékou et, avant ça, il y en avait eu deux autres, Sandra et Luna, une Brésilienne.

— Sandra était de quelle nationalité ?

— C’était une réfugiée ukrainienne. D’ailleurs, je crois qu’elle connaissait Sékou. Mais…

— Mais quoi ?

— Je ne peux pas vous dire comment elles sont arrivées chez nous.

Elle avait peur, sans aucun doute. Qui dirigeait des filles à la dérive vers un lupanar ? Ce point serait à éclaircir, et je ne doutais pas que ce serait un gros morceau. C’était une enquête pour Caron et la Mondaine.

Cela faisait cinq filles. Lambert avait parlé de huit corps différents. Il en manquait trois. Si on considérait que Jane Lamy était une victime, il en restait deux à identifier. Où le tueur était-il allé les chercher ? Dans une autre boîte ou simplement sur un trottoir ? D’ailleurs, pourquoi dépensait-il autant d’argent et impliquait-il des boîtes, alors que les prostituées devaient pulluler dans les ports alentour ? Une idée me traversa l’esprit.

— Vos filles sont saines ? Pas de MST, pas de sida ?

Elle eut l’air choquée.

— Bien sûr que non. Elles doivent présenter un certificat médical de bonne santé et utiliser des préservatifs. Elles passent une visite tous les six mois. Vous imaginez, si les clients attrapaient la chtouille chez nous… Il ne nous resterait plus qu’à fermer la boîte.

— Même celles qui arrivent au débotté ?

— Bien sûr. Souvent, elles viennent de chez les escorts. La règle est la même.

— Autre chose. Avez-vous forcé Aline à monter dans la voiture ? L’avez-vous attrapée par le bras ?

— Certainement pas ! Si elle avait opposé de la résistance, je ne m’en serais pas mêlée. Toutes sont parties de leur plein gré. La somme proposée était convaincante.

C’était donc une autre femme qui avait provoqué l’hématome trouvé sur le bras d’Aline.

Jumet revint.

— On en est à six filles identifiées, dis-je.

Puis, me tournant vers Fathia :

— Parlez-nous un peu de ce client exceptionnel.

— Je ne sais rien, je vous jure. Je ne vois que le chauffeur.

— C’est toujours le même ? Ce n’est pas un taxi ou un Uber ? demanda Dirk.

— Non, non. C’est toujours le même.

Nous nous regardâmes. Première grosse erreur du tueur.

— Vous pourriez le décrire ?

Elle haussa les épaules.

— Il est quelconque.

— Mais encore ?

— Il est toujours en costume. Un costume noir. Et il porte toujours une casquette, genre… comment dire… casquette de marin, avec un cordon doré à la base de la visière. Il fait vraiment chauffeur classe.

— Physiquement, à quoi ressemble-t-il ?

— Plutôt grand, je dirais plus d’un mètre quatre-vingts. Baraqué, comme s’il faisait de la muscu.

— Ses yeux ?

Elle haussa les épaules :

— Il vient toujours la nuit. Je ne sais pas trop. Marron ou noir, sans doute, en tout cas, ils ne me paraissent pas clairs.

— On vous enverra un portraitiste pour tenter de faire un portrait-robot, l’informa Jumet. Et ne me dites pas que vous ne savez pas dessiner. Actuellement, il y a des techniques précises pour guider le dessinateur.

— Est-il chauve ? demandai-je.

Elle me dévisagea, interloquée.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Je vous ai dit qu’il portait une casquette.

Elle réfléchit un instant :

— Je suis certaine de ne pas avoir vu de cheveux dépasser.

— Parle-nous de la voiture, maintenant, demanda Jumet.

Nous nous attendions tous à ce qu’elle parle de la Corolla, et quelle ne fut pas notre stupéfaction quand elle annonça :

— Une limousine blanche.

— Une limousine ? Vous êtes certaine ? insistai-je

— Ben oui. Une voiture très longue, toute blanche, comme celles des stars. D’ailleurs, je crois que ce luxe impressionne les filles. Aucune n’a hésité à monter dedans.

— Vous avez vu la plaque ou un signe distinctif ? demandai-je, sentant l’excitation poindre.

— Ben non. Je n’avais aucune raison de regarder la plaque.

D’un geste vif, Jumet ramassa son dossier et nous fit signe de le suivre.

— On n’en a pas fini avec vous.

Elle faillit ouvrir la bouche, puis se ravisa.

Je perçus un changement sur son visage. Elle nous cachait encore quelque chose d’important. La vérité me sauta à la figure. Au rythme auquel agissait le tueur, il devait déjà être en manque :

— Fathia, il y a une autre fille, n’est-ce pas ?

Des larmes coulèrent sur ses joues, comme un aveu.

— Fathia, insistai-je. Il n’est peut-être pas trop tard pour lui éviter une mort atroce.

Du coup, Jumet aboya :

— Je veux bien admettre que, pour les autres, tu ne savais pas. Mais plus maintenant. Si une fille a suivi ce chauffeur, livrée par tes soins, et que nous la retrouvons morte, je te jure que je te ferai poursuivre pour meurtre.

— … C’est… C’est Louise.

— Louise ! m’étonnai-je.

Aussitôt les images de la gamine rencontrée chez l’avocat à Ostende me revinrent en mémoire. Je vis à leur tête que mes collègues avaient compris eux aussi.

— C’est une de vos filles ? demanda Dirk.

— Non, non. Elle avait mon numéro de téléphone. Une de ses copines lui avait donné. Elle m’a dit que c’était Élina.

Quelle gourde, pensai-je. Je l’avais pourtant prévenue, allant jusqu’à lui dire qu’Aline était morte et qu’elle devait se méfier de chaque proposition qui pouvait lui être faite. Mais c’était trop tard pour se lamenter.

— Quand a-t-elle été embarquée ? demanda Jumet, qui soufflait comme un taureau en colère.

— Dimanche soir, sanglota-t-elle. Je ne savais pas, je vous jure. Je pensais qu’après avoir touché leurs 5 000 euros, elles allaient les dépenser et que lorsqu’elles n’auraient plus le sou, elles reviendraient. C’est vrai que je trouvais que cela devenait long pour Anann, mais jamais je n’aurais imaginé…

— Tais-toi ! ordonna Fred. Tu te rends compte de ce que vous avez fait ? Vous fournissez des filles à un tueur en série !

— C’est pas moi qui décide, c’est Enim, et moi, j’ai intérêt à obéir. Pour Louise, je ne voulais pas qu’elle y aille, mais il m’a obligée.

— Donc, vous vous doutiez de quelque chose, en conclus-je.

— Oui… non. Enfin, je ne sais pas. Je n’aimais pas ça.

Dès que nous sortîmes, Fred éructa :

— Louise, tu ne l’avais pas mise en garde ?

Cette question ne me plut pas et je le lui fis savoir :

— Fred, c’est gravissime, et tu te doutes bien que je l’avais avertie du danger. Si elle y est allée, c’est à cause de Gorum et de l’appât du gain. Ne t’avise pas de me mettre ça sur le dos.

Il prit un air de cocker battu :

— Pardon. Mais quelle idiote, quelle inconsciente ! Où est-elle, maintenant ?

Il reprit du poil de la bête, bomba le torse. C’était reparti !

J’avançai :

— On a peut-être une chance de la retrouver vivante. On sait qu’il a toujours gardé ses victimes quelques jours. On n’est que mercredi…

— Il faudrait un coup de bol extraordinaire.

Il enchaîna :

— Une limousine ! Il ne doit pas y en avoir cinquante dans la région. Cela devrait être assez facile à tracer.

Les autres sortirent de la salle de contrôle, la mine grave, et nous emboîtèrent le pas, tandis que nous nous dirigions vers le bureau où officiaient Coralie et ses fourmis.

— Ah, commandant, s’exclama-t-elle en nous voyant entrer, puis elle se tut devant notre air déterminé.

— Mets tout en stand-by, ordonna Jumet. On a une nouvelle disparue. Louise… Louise comment, d’ailleurs ? On n’en sait rien.

— Dominique Jandrain doit savoir, dit Joël.

— Bonne idée. Nicolas, tu l’appelles ?

— OK.

Jumet enchaînait :

— La priorité des priorités est de trouver la limousine blanche. La gamine est partie dedans.

— … D’accord, fit Coralie, étonnée. Immatriculée dans le 59 ?

— On n’en sait rien. Demande à toutes les localités autour du Sex Dream si elles ont des caméras de surveillance, et tente de repérer une limousine blanche. Dirk, mets tes hommes là-dessus aussi.

— C’est comme si c’était fait !

— En général, ce type de voiture n’appartient pas à des particuliers. Des agences de location les louent pour des événements privés, comme des mariages, des tournages de film, que sais-je encore… supputa Coralie.

— Interroge les loueurs. Et qu’ils te transmettent toutes les informations concernant les personnes qui ont demandé ce genre de voiture. Au cas où un particulier en posséderait une, va me le chercher manu militari.

— À vos ordres. J’ai quand même une info. Les comptes perso d’Enim Gorum font apparaître des rentrées d’argent importantes. Cinq fois 50 000 euros depuis octobre. Ça n’a pas été dur à trouver, la financière est déjà dessus. Ils soupçonnent du blanchiment d’argent par la filière de la prostitution. Pour l’instant, ils n’ont pas pu tracer d’où viennent ces sommes, ou plutôt de qui. L’argent est versé par l’intermédiaire d’un compte offshore.

— Malin, ricana Bricart. Il est prudent, notre homme, mais surtout, il est très riche. Appelle le fisc et trouve-nous la liste des gens qui paient l’ISF dans un périmètre allant de la frontière belge à Fretin et sa région.

Nicolas n’avait pas réussi à avoir Dominique Jandrain au téléphone. À mon tour, je lui avais laissé un message. Malgré tout, je n’avais pas perdu une miette de ce qui s’était dit :

— On a donc un homme riche, qui possède une limousine et habite certainement un endroit isolé. Il prend de l’Haldol ou peut s’en procurer, tout comme il peut obtenir de la toxine botulique. Ce serait bien aussi d’appeler le cadastre. Il nous faut la liste des maisons isolées appartenant à des médecins.

Je réfléchis à haute voix :

— Dans la liste des médecins que nous a énumérée Jo, lequel a le plus de chance d’utiliser de la toxine botulique, d’après vous ?

— On a déjà établi une longue liste après que le docteur a évoqué les professions concernées. La voici, dit Coralie en fouillant sur son bureau et en sortant une feuille A4 imprimée des deux côtés. Et encore, ce n’est que pour la région nord. Vos collègues doivent me transmettre la même pour la Belgique, précisa-t-elle en s’adressant à Dirk.

— Vérifie-les un par un, ordonna Jumet.

— Il me faudrait plus de monde, se rebiffa Coralie. S’il faut rendre visite à chacun…

— Tu en auras, lui confirma Bricart. Je vais appeler Stan et demander des renforts. Il faut qu’ils soient là dans la journée.

— Je vais aussi mettre des hommes sur le coup côté belge, renchérit Dirk.

— Attendez, dis-je. Qui dit toxine botulique dit botox. Jusqu’à il y a quelques années, personne, à part les professionnels de santé, ne connaissait le botox et, par conséquent, la toxine botulique. Puis est venue la mode du rajeunissement, de la suppression des rides, etc. Et qui a été mis en avant dans ces traitements ?

— Les chirurgiens esthétiques ou les dermatos, répondit Bricart. Peut-être des esthéticiennes, aussi.

— Dans ceux que tu viens de citer, à mon avis, et à moins d’avoir fait un héritage colossal, je pense que ceux qui ont le plus de chances d’avoir fait fortune avec leur boulot, ce sont les chirurgiens esthétiques. Qu’en pensez-vous ?

— Ça me paraît logique, dit Coralie. J’ai vu une émission télé qui parlait d’un chirurgien esthétique qui achetait une maison à un prix hors sol. Ça se chiffrait en millions d’euros !

— Allons-y, recense-moi les chirurgiens esthétiques du nord de la France et de la Belgique. Et n’oublie pas la limousine.

L’après-midi était déjà bien entamé, et le ciel gavé de nuages bas annonçait de nouvelles chutes de neige.

Périers appela :

— Rien de neuf pour l’instant ici. On va arrêter les recherches pour aujourd’hui. On reprendra demain au lever du jour.

— Connaîtrais-tu quelqu’un qui possède une limousine blanche dans ton secteur ? demanda Joël.

Il n’y eut pas de réponse immédiate. Le commandant de gendarmerie réfléchissait.

— Pas à ma connaissance. Ce genre de voiture se loue avec chauffeur. C’est trop difficile à conduire. Trop long, trop encombrant. Il y aurait trop de risque d’accident. Les assurances ne suivraient pas. D’ailleurs, il faut un permis D, autorisant le transport de neuf personnes ou plus. Ce n’est pas tout le monde non plus.

— D’accord, fit Jumet, un peu déçu.

À mon tour, je demandai :

— Sais-tu si un chirurgien esthétique habite dans le coin ?

— Comme ça, non. Je ne connais pas le boulot de chaque citoyen ! Mais je peux me renseigner.

— Et ce serait encore mieux s’il habitait une maison isolée, précisai-je.

— OK. Je rentre au bureau et je fais des recherches. Je vous tiens au courant.

Quand il eut raccroché, Fred annonça :

— On va confronter Gorum et Fathia. Peut-être en ressortira-t-il quelque chose en attendant le résultat du travail des fourmis.

Nous prîmes une pause de dix minutes, un café pour les hommes et un thé pour moi, pendant que les policiers en tenue allaient chercher les deux suspects en garde à vue pour les conduire à la salle d’interrogatoire.

Nous nous présentâmes devant deux statues de sel. Chacun figé sur sa chaise, n’échangeant pas un regard.

Gorum lança :

— Il serait temps que vous appeliez un avocat. Vous êtes hors procédure.

Jumet soupira :

— Pour l’instant, vous êtes toujours entendus comme témoins. Mais l’affaire est grave.

Il résuma ce que nous savions et termina par le départ de Louise vers ce qui ressemblait à un destin tragique.

— Qu’est-ce que tu as été jacter ? jeta-t-il à sa femme, qui se racrapota sur sa chaise.

Elle avait l’attitude d’une femme battue, quoi qu’elle dise sur le caractère prétendument souple de son mari.

Puis elle lâcha d’un coup :

— Les filles que tu as envoyées chez ce type ne sont jamais revenues. Et là, j’apprends qu’elles sont mortes de la pire des manières. Tout ça pour du fric, comme si tu n’en gagnais pas assez comme ça ! Je refuse d’être complice de ça. C’étaient mes filles ! Tu n’avais pas le droit !

Comme quoi, une maquerelle peut avoir de l’affection pour ses ouailles.

Sa remarque ne plut pas à Gorum, qui se leva d’un bond et tenta de se jeter sur elle. Le policier de garde à ses côtés le cloua sur sa chaise. Sans son intervention, elle aurait sans doute pris des coups. Il ne ferait pas bon pour elle de rejoindre le foyer conjugal une fois cette affaire terminée. Car, légalement, nous n’avions pas grand-chose contre cet être que j’estimais répugnant. S’il écopait de quelques mois de prison, ce serait déjà bien. Il n’avait fait qu’encaisser de l’argent et envoyer des filles à des rendez-vous dont il ne connaissait pas l’issue. Un bon avocat réglerait ça vite fait.

— Monsieur Gorum, dis-je, je veux bien croire que vous ignoriez le sort destiné aux filles que vous adressiez à votre client. Celle que vous lui avez procurée dimanche soir n’est pas réapparue non plus. Il est peut-être encore temps de la sauver. Maintenant, ce qui nous importe, c’est d’identifier votre client, ce qui vous mettrait hors de cause pour les meurtres. Nous recherchons un homme, peut-être un chirurgien esthétique, qui habiterait une maison isolée autour de Lille. Avez-vous ça dans votre clientèle ?

— Mais qu’est-ce que vous croyez ? Que je demande une carte d’identité à chaque type qui vient s’éclater chez moi ? S’il paie, je ne pose pas de question. C’est ça, le respect de la vie privée.

Il se foutait de nous ouvertement.

Comme j’allais ouvrir la bouche, il reprit :

— Il n’y a que les habitués, que je connais bien. Il y a monsieur Tout-le-Monde, mais certains ne peuvent cacher leur identité parce que ce sont des hommes politiques connus ou des acteurs. Vous voyez, ce genre de choses.

On ne pouvait pas s’empêcher d’évoquer mentalement l’affaire des parties fines dans un hôtel de luxe, à Lille, justement.

— Je pourrais faire appel à mes relations. Vu votre façon de procéder, vous écoperiez au moins d’un blâme, peut-être même d’une radiation… lança-t-il à Jumet.

Les menaces, maintenant !

— Sachez, monsieur, intervins-je avant que Fred n’explose, que nous travaillons sous les ordres directs du ministre de l’Intérieur. Celui-ci serait certainement chagriné d’apprendre que vous faites obstruction à l’enquête, et je crois savoir que lui aussi a quelques relations. En revanche, une collaboration étroite serait bienvenue et nous permettrait sans doute de fermer les yeux sur des affaires qui se passent sur le territoire français, et non belge. Parce que, forcément, votre maison ayant une configuration particulière, il est difficile de séparer une partie de l’autre.

Gorum serra les dents. Un ange passa. Qu’allait-il faire ?

Il soupira.

— Bon, on se calme.

— Mais nous ne sommes pas énervés, monsieur Gorum. Sauver la vie de la jeune Louise serait pour votre dossier un atout formidable.

— Je ne sais pas son nom. C’est vrai. Il appelle, demande une fille. Il aime bien un peu d’exotisme. Si j’en ai une sous la main, je lui envoie. Enfin, un type vient la chercher avec tout le tralala qui lui en met plein la vue. Ces pauvres filles ne peuvent pas résister à l’odeur de l’argent. Elles y vont de leur plein gré. Personne ne les oblige.

— Cela ne vous a pas inquiété, de ne pas les revoir ?

— Je ne gère pas les filles. Ça, c’est l’affaire de Fathia. Elle ne m’a rien signalé.

Il refilait la responsabilité à sa femme. Fair-play, en plus ! En l’occurrence, ce n’était sans doute pas faux, mais pouvait-elle s’opposer à ses ordres alors que de telles sommes étaient en jeu ? Il l’aurait sûrement envoyée paître.

— Donc, continuai-je, dimanche soir vous avez reçu un coup de fil vous demandant une fille. Vers quelle heure ?

— Il était, je sais pas, moi, 4 heures du matin peut-être.

Fathia intervint spontanément :

— Louise est venue se présenter à minuit. Le temps qu’elle prenne ses marques, elle a fait un client. Elle allait partir quand Enim a demandé une fille. C’est tombé sur elle, c’est tout.

— Nous allons étudier vos fadettes et retracer vos appels. À cette heure-là, il ne doit pas y en avoir des dizaines.

— C’est un 06, annonça Gorum, pas plus perturbé que ça. Mais c’est jamais le même, alors…

Alors, si c’était un prépayé, on l’avait dans le baba.

Allait-il falloir que le tueur demande une autre fille et qu’on lui tende un piège ?

Cette idée m’était insupportable, car elle signifiait que Louise était morte.

On toqua à la porte.

— Madame Claes, on vous demande au téléphone.
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— Laura Claes, j’écoute.

— Ici Dominique Jandrain. Vous avez cherché à me joindre ?

— Oui. Bonjour. Je suis désolée, il semblerait que j’aie une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Louise a été enlevée.

— Louise ? Ma Louise ?

On sentait l’effarement dans sa voix.

— Vous croyez que celui qui a pris Élina a pris Louise aussi ? Est-ce que mon site est visé ?

— Non, pas votre site. Mais il semblerait que vos filles font, disons, des extras.

— Elles travaillent pour une autre boîte ?

— Aline et Louise se sont présentées au Sex Dream…

— Le bordel à la frontière ?

— C’est ça.

Apparemment, tout le monde se connaissait, dans ce milieu.

— Mais là, il ne s’agit pas de simple compagnie, opposa-t-elle. Les filles couchent pour de l’argent.

— C’est probablement ce qui les a tentées. Mais là n’est pas le problème. Comme vous le savez, Aline est décédée et nous ne voudrions pas qu’il arrive la même chose à Louise. J’ai besoin de renseignements à son sujet. Son nom de famille, son adresse, son téléphone, son numéro de compte, enfin tout ce que vous pouvez me fournir comme infos. Et aussi avec qui elle avait rendez-vous en dernier lieu.

Ça, je m’en doutais un peu, puisque nous l’avions rencontrée chez l’avocat dimanche soir et qu’à minuit elle se présentait au Sex Dream.

— Bien sûr. Je vous rappelle dans dix minutes, le temps de consulter son dossier.

— Faites vite. Chaque minute compte si nous voulons avoir une chance de lui sauver la vie.

Elle raccrocha.

Je rejoignis les autres.

Fathia était partie avec un dessinateur afin de faire le portrait-robot du chauffeur. Gorum avait regagné sa cellule en menaçant l’équipe de se venger.

On avait des nouvelles des agences de location de limousines. Il n’y en avait pas tant que ça. Toutes avaient loué leurs voitures avec chauffeur. Mais l’une avait reconnu en avoir vendu une, qui n’était plus en assez bon état, à un ferrailleur. Le gérant en avait communiqué le nom, et Léon avait immédiatement envoyé une patrouille interroger le gars en question. On attendait leur rapport.

Coralie était au téléphone avec les mairies des villages se situant dans un axe allant du Sex Dream à la région de Fretin. Cela en faisait beaucoup, dont des petits bourgs qui ne possédaient certainement pas de caméras de surveillance.

Le chauffeur était-il passé à l’est ou à l’ouest de Lille ou avait-il eu le culot de traverser la ville ? La réponse du Centre de supervision urbain arriva moins de dix minutes plus tard. Aucune limousine n’avait traversé la ville pendant la nuit.

— Il faut réinterroger l’avocat, dis-je. Deux des victimes sont passées par chez lui. Ce ne peut pas être un hasard.

— Ou alors il n’a pas de chance, temporisa Fred. Dirk, tu peux t’occuper de ça ?

— J’y vais tout de suite. Je vous rappelle avant ce soir.

Il nous salua et s’éclipsa tandis que mon téléphone portable sonnait. C’était Dominique Jandrain.

— Louise s’appelle Louise Gallet. Elle a vingt et un ans. Elle habite un studio à Lille, rue de Paris, au-dessus d’un restaurant. Je le sais parce qu’elle m’avait vanté leur cuisine.

— Savez-vous si elle vivait seule ?

— Oui. Difficile de faire ce métier avec un mari à la maison. Bien qu’il y en ait…

Je haussai les sourcils, mais ne fis pas de commentaire. Ce n’était pas le moment.

— Vous savez où habitent ses parents ?

— Oui. On a une adresse en cas d’urgence… La Ferme des bois à Bailleul

J’allais la remercier quand une autre question me revint à l’esprit :

— Avez-vous envoyé d’autres escorts chez maître Sluys ?

— À part Louise ? Attendez.

J’entendis le cliquetis d’un clavier d’ordinateur. Même le sexe était informatisé !

— Oui. Brigit.

Cela correspondait à mes souvenirs, Sluys avait parlé d’une Brigit. Elle avait même croisé Aline et, d’après l’avocat, lui avait parlé de Belles de Nuit.

— Pouvez-vous me donner les coordonnées de Brigit ? Il faut que je lui parle.

Elle me donna un numéro de téléphone, que je composai aussitôt.

La jeune femme répondit d’une voix lascive.

— Ici Brigit. Que puis-je pour vous ?

Une fois que je me fus présentée, elle adopta un ton plus neutre.

— Vous vous êtes rendue plusieurs fois chez maître Sluys, à Ostende, je crois.

— C’est exact. Il y a un problème ?

C’était un euphémisme.

— Vous y avez rencontré une jeune femme du nom d’Aline De Kerk.

— Aline, oui. Son nom de famille, je ne sais pas.

— Est-ce bien vous qui lui avez conseillé de s’inscrire chez Belles de Nuit ?

— Oui. Il n’y a pas de mal à ça.

— Non, bien sûr. Avez-vous eu un jour des problèmes avec Raymond Sluys ? Vous a-t-il demandé des choses que vous ne vouliez pas faire ou a-t-il tenté de vous envoyer chez un ami à lui, par exemple ?

Elle rigola franchement.

— Raymond est un type pépère. Il ne demande rien d’extraordinaire. Pour le reste, je ne travaille jamais en direct. Je passe toujours par Belles de Nuit. Il y a des cinglés, vous savez. Moi, je veux de la sécurité.

— Malgré votre désir de sécurité, il vous arrive de faire des prestations au Sex Dream, d’après la responsable des filles, Fathia.

Il y eut un silence.

— Comment savez-vous ça ?

— De l’aveu même de la patronne, comme je viens de vous le dire. Oui ou non ?

— C’est vrai. Mais je ne sors jamais de la boîte avec un client. Si on me le proposait, je refuserais.

— Même pour 5 000 euros ?

Nouveau silence.

— C’est trop d’argent. C’est louche. Oui, je refuserais.

— Avez-vous appris qu’Aline a été assassinée ? Ainsi que d’autres, d’ailleurs.

Son ton se fit grave :

— Raymond me l’a dit. Puis j’ai vu les avis de recherche, comme tout le monde. Les autres, je ne sais rien, mais Aline, je lui avais conseillé d’être prudente. Il ne faut jamais suivre un mec chez lui si Dominique Jandrain n’est pas au courant.

Je n’en tirerais pas beaucoup plus. Je la remerciai et retournai auprès des autres, à qui je résumai mon échange avec Brigit.

Jumet se montra dubitatif :

— Ou elle est plus prudente que les autres ou on ne lui a pas proposé le pactole. Au moins, elle est vivante !

Coralie arriva avec les fadettes de Gorum, de Fathia, d’Anann et d’Aline et enfin de Sékou, dont le numéro avait été donné par la jeune maman à la recherche d’une baby-sitter. Sur les feuilles, il y avait des traces de surligneur de couleurs différentes.

— Voilà ce que j’en conclus, annonça Coralie : les trois filles avaient le numéro de Fathia et l’appelaient régulièrement. À chaque fois, les numéros des filles cessent d’appeler à la date supposée de leur disparition. J’ai vu Fathia, qui m’a donné le numéro des deux autres, Sandra et Luna. Une n’a plus donné de nouvelles à partir du 15 novembre, l’autre, le 4 décembre.

— Pas de trace du téléphone de Jane Lamy ?

— Pas chez Fathia et Gorum, en tout cas. Si c’est une victime, elle est tombée dans le piège par un autre biais.

— Au début, du moins à ce que l’on sait, le tueur agissait tous les quinze jours environ. Depuis début janvier, il en est à une par semaine. Et là, deux ! Il s’emballe, constata Léon.

— Soit il veut qu’on l’arrête, soit il finira par se suicider, supposai-je. Même le tueur le plus cruel ne peut supporter une telle charge mentale à un rythme aussi effréné, estimais-je. Cet homme a un problème psychologique ou une infirmité physique, ou les deux, qu’il essaye de surmonter par ses actes. Il est possible qu’il n’arrive pas à avoir de rapports sexuels normaux et qu’il compense par de la domination pure et dure. « Je suis ton maître, je décide de ta vie ou de ta mort. » À mon avis, la zone autour de Fretin et des marais est intéressante. En l’associant à la notion de handicap ou de maladie mentale, on devrait pouvoir limiter les recherches. Il faudrait en parler à Périers. À la campagne, un homme handicapé ou fou doit se repérer plus facilement.

— Je sais qu’il a commencé à tchéquer les maisons isolées, précisa Jumet. Les gendarmes connaissent bien leur secteur, mais on n’a pas encore le cadastre. Avec ces détails, il devrait quand même pouvoir resserrer ses recherches. Mais pourquoi les découper en morceaux ?

— Un dernier acte de domination, sans doute, à moins qu’il ne se livre pas à cet acte lui-même.

— Tu penses à quoi ?

— Quelque chose de pragmatique. Il faut bien se débarrasser des corps. Le marais avalera plus facilement des morceaux plus petits qu’un corps entier. Imaginons que le tueur se contente de tuer et que son complice, qui a forcément le statut de dominé, soit chargé de l’élimination des corps, alors on peut penser au chauffeur.

— Mais dans ce cas, qui sème des morceaux dans la nature ? demanda Léon. La femme ou le chauffeur ?

— Bonne question. Celui ou celle qui veut que ce massacre s’arrête. Le chauffeur, j’en doute. Mais il y a cette voix de femme qui apparaît dans l’enquête. De même que l’hématome sur le bras d’Aline. Je suis à peu près certaine que le tueur a une femme qu’il domine. Je la plains s’il découvre ce qu’il considérera comme une trahison.

Un planton frappa à la porte :

— Le capitaine Delorme, de Dunkerque, est en bas. Il demande à vous voir.

— Faites-le monter.

Delorme entra :

— J’ai du nouveau pour Sékou Botha, annonça-t-il.

Je lui proposai un café, qu’il accepta, et il commença son rapport.

— Je suis d’abord allé à Bergues réinterroger Mme Renard. Elle ne m’en a pas appris beaucoup plus que vous ne savez déjà, sauf qu’avant chaque repas, Sékou récitait un bénédicité.

— Une prière ? demanda Jumet, pas très au fait des traditions catholiques profondes.

— Une bénédiction du repas, expliquai-je. Ce qui confirme qu’elle est croyante. Le tueur, ou plutôt la femme qui le seconde, si c’est elle qui expose les morceaux, comme je l’imagine, a dû éprouver un certain respect pour les convictions de Sékou, d’où l’église.

— OK, fit Jumet. Ensuite, qu’avez-vous découvert ? demanda-t-il à Delorme.

— À son arrivée en France, elle a été prise en charge par une ONG, qui l’a dirigée vers une association, Accueil en France. Celle-ci l’a orientée vers un foyer de l’ASE1, car ils étaient saturés et n’avaient aucun moyen de la loger. Elle est donc allée dans un foyer à Dunkerque. Malheureusement, et ce n’est plus un secret pour personne, les filles qui sont dans ces foyers sont libres de leurs mouvements. Des proxénètes voient là une pépinière pour leurs petites affaires. J’ai parlé à d’autres pensionnaires. Sékou, qui était une belle fille, n’a pas tardé à être repérée. Elle voulait gagner de l’argent pour aller en Angleterre et a accepté le boulot, disant aux autres que ce n’était que provisoire. D’après sa copine, qui est toujours au foyer, elle a rencontré un client qui lui a parlé d’une boîte où elle pourrait gagner beaucoup plus.

— Le Sex Dream, avança Bricart.

— C’est ça.

— Au moins, on sait que sa copine est vivante, c’est toujours ça, constata Léon.

— On connaît le nom du client ?

— Non, vous pensez bien.

— Admettons… Sékou arrive au Sex Dream, plaît à Fathia, qui l’engage. Peu de temps après, elle est envoyée chez le tueur. On n’a aucune idée de ce qu’elle a fait entre-temps ? Où elle logeait, par exemple ?

— Ça non, je n’en sais rien.

— On pourrait demander à Fathia.

— D’accord, intervint Nicolas, mais cela ne nous avance pas à grand-chose. On en sait un peu plus sur le parcours de la victime, mais rien qui nous permette d’identifier le tueur. On en revient toujours au Sex Dream.

Fred félicita le capitaine Delorme, qui apprécia le compliment.

— Merci d’être venu jusqu’à nous.

— Si je peux faire quelque chose…

— Merci, mais pour l’instant…

Delorme s’éclipsa, et nous revînmes à nos extrapolations.

Coralie arriva avec une nouvelle positive.

— Il y a des caméras de surveillance sur les autoroutes. La limousine est passée sur un court morceau de l’A25, on la perd au niveau de Lille, puis on la retrouve sur la N41, mais pas longtemps. Elle disparaît entre deux caméras.

Elle se dirigea vers la carte murale et, du doigt, nous montra le parcours emprunté par la voiture.

— On peut en déduire qu’elle est sortie au niveau de la M41.

— Comment savoir si elle est partie à l’est ou à l’ouest ? demanda Fred.

— Grâce à un feu rouge équipé d’un radar à Houplin-Ancoisne. Ce radar enregistre le passage des voitures. On y voit, d’après le policier municipal que j’ai eu, la limousine. Et regardez…

Son doigt suivit la route qui sortait de Houplin.

— Fretin et ses marais ne sont qu’à quelques kilomètres. Malheureusement, après, sur de petites départementales, il n’y a pas de caméras. Je ne peux pas être plus précise. Désolée.

— C’est du très bon boulot, apprécia Fred, en veine de compliments. A-t-on une plaque ?

— Oui, mais cela ne nous avance à rien. C’est celle du loueur. Elle n’a pas été changée.

— Voilà qui confirme la zone de confort du tueur, dis-je. On en est où côté cadastre du secteur de Fretin ? demandai-je.

— C’est une administration. Si j’ai une réponse avant la fermeture des bureaux, ce sera un exploit.

Je regardai ma montre. Il était 17 heures passées. Coralie avait raison, on n’aurait sans doute pas de résultat ce soir et, pendant ce temps-là, Louise était aux mains de son tortionnaire.

Stan appela en vidéo-conférence :

— J’ai du neuf pour la Corolla et la femme de ménage de Julien Devos.

— On t’écoute.

— Il a fallu faire des recherches auprès de la CESU, l’organisme qui gère les chèques emploi-service. Heureusement que tout est informatisé. Bref, l’employée de Julien Devos s’appelle, ou plutôt s’appelait, Rosalie Leleu. Divorcée d’un certain Noah Duval. Trois enfants. Elle est morte dans un terrible accident de voiture l’an dernier.

— Quelle voiture ? demandai-je.

— Une Mercedes qui appartenait à son fils. Il roulait comme un dingue et il s’est payé un platane. La voiture s’est encastrée dedans et a pris feu. Lui s’en est sorti, mais pas elle.

— La Corolla ? On sait ce qu’elle est devenue ?

— Pas vraiment. Je suppose qu’un des gamins en a hérité.

— Ils ont quel âge, ces gamins ? demandai-je.

— Je n’en sais rien, ce n’était pas le but de ma recherche.

Je réfléchis à haute voix :

— Si Paula Debruyne ne s’est pas trompée en identifiant la voiture, on peut supposer que ses occupants étaient les enfants de cette Rosalie et qu’ils sont au moins complices du tueur et fuyaient après avoir déposé la tête de Sékou. À moins que l’un d’eux soit le tueur lui-même. Paula a parlé d’un chauve, et le chauffeur de la limousine, d’après Fathia, n’a pas un cheveu qui dépasse de sa casquette.

— Sauf si les gamins ont revendu la voiture à la mort de leur mère, objecta Nicolas. Si le fils avait une Mercedes, je doute qu’il ait gardé une vieille Corolla.

— Oui, mais il y a les deux autres.

Coralie intervint :

— Je vais identifier les enfants de cette Rosalie.

— Merci, approuvai-je. C’est peut-être important.

Stan avait à peine raccroché qu’un fax arriva. C’était le cadastre.

— Wahou ! Je n’en attendais pas autant de leur part, s’exclama Coralie. Il faudra que je pense à les remercier.

Nous nous penchâmes sur les feuillets, de qualité médiocre, comme le sont toujours les fax. Les maisons isolées dans un périmètre de vingt kilomètres autour du marais étaient entourées d’un rond. Ce n’était pas ce qui manquait. Il y en avait au moins une cinquantaine.

— On va réunir des hommes et fouiller chacune d’elles avec la brigade de Périers, proposa Léon.

— Ce serait plus facile de restreindre les recherches, mais je vais quand même prévenir le RAID, qu’ils se tiennent prêts en cas de nécessité, déclara Jumet. Si on n’a rien de plus d’ici demain matin, on commencera les fouilles en partant du point central, le marais.

Dirk appela :

— Je reviens de chez Raymond Sluys. Je crois qu’on peut le mettre hors de cause. Il se paie des escorts, mais ce n’est pas un crime, et il a un alibi pour chaque disparition. En général, il est au palais de justice ou en bonne compagnie. Il dit que Dominique Jandrain pourra en témoigner, tout comme les filles, ou même son ex-femme. Où en êtes-vous ?

On lui résuma nos dernières informations.

— Je vous rejoins, ajouta-t-il. J’ai l’impression que ça bouge.

— Entendu.

Une fourmi apporta une liste récente des chirurgiens esthétiques et leurs adresses personnelles. Aucun n’avait son domicile à Fretin ou à proximité. Encore un coup dans l’eau.

Je fus déçue. La piste me semblait bonne en raison de la toxine botulique. Mais Lambert avait cité une demi-douzaine d’autres spécialités l’utilisant. Il allait falloir les vérifier une par une.

Ménard et Pasquier firent leur apparition.

— Hé, ça fait longtemps qu’on ne vous a pas vus ! Qu’est-ce que vous fabriquiez, vous deux ?

— La sieste, ironisa Ludovic. Tu crois que les analyses se font d’un coup de baguette magique ?

— Ne le prends pas mal ! Je plaisantais, sourit Fred, qui trouvait encore le moyen de faire de l’humour. Alors ? Quoi de neuf ?

— On a travaillé sur les ADN. Le bras avec la main aux ongles vernis appartient bien à Aline De Kerk, de même qu’une jambe et un tronc. Donc, pour elle, il ne manque que la tête. Comme l’avaient pensé les légistes, deux bras appartiennent à Anann Preescha. Un des troncs appartient bien à Sékou. Pour les autres, on a isolé des ADN, mais sans points de comparaison, je ne peux pas mettre de nom dessus. Une estafette nous a livré une brosse à cheveux et une brosse à dents de Jane Lamy. Bref, on isole son ADN et on compare avec ce que l’on a. Cela ne vous intrigue pas, les différences ethniques entre les corps ? C’est comme si le tueur voulait faire des comparaisons en fonction des origines. J’ai su qu’il y avait aussi une Brésilienne et une Ukrainienne, et Jane Lamy est américaine par sa mère. Cela conforte mon questionnement.

— Ça colle pour toutes les filles, sauf pour Aline et maintenant Louise, dit Nicolas.

— Si, ça colle. Aline était belge et Louise est française. Donc des nationalités différentes.

— Il y en a deux dont on ne sait rien, rétorqua Joël, qui ne voulait pas croire à une carte du monde des pratiques sexuelles.

— On va poser la question à Gorum. Jusqu’à présent, il n’a pas précisé si le client stipulait l’origine de la fille qu’il voulait. Mais ta remarque est intéressante.

Jumet passa un appel :

— Ramenez Gorum en salle d’interrogatoire. Tout de suite.

La nuit tombait pour de bon, accompagnée de flocons de neige que l’on voyait voleter par la fenêtre. Il était maintenant près de 19 heures et nous n’avions pas d’éléments concrets pour sortir Louise des griffes de son tortionnaire.

Le téléphone de Joël sonna. C’était Périers. La communication de gendarme à gendarme primait sur celle avec la police. Toujours cette éternelle guéguerre, même si officiellement elle n’existait pas.

Bricart écouta attentivement, puis :

— Attends, je te mets sur haut-parleur. Répète ce que tu viens de dire.

— J’ai peut-être quelque chose d’intéressant…
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Nous nous rapprochâmes vivement du téléphone.

— On t’écoute.

— Il y a, pas très loin d’ici, une propriété comportant un moulin à l’entrée et un manoir. L’ensemble couvre quinze hectares. Cette propriété a été vendue il y a huit ans à un certain Arthur Duval.

— Duval, comme l’ex-mari de Rosalie, la femme de ménage de Julien Devos ! m’écriai-je, sentant qu’on tenait enfin quelque chose.

Périers, qui n’avait pas assisté à nos derniers échanges, resta sans réaction à ma remarque.

— Euh… Pour moi, ce n’est personne en particulier. Je continue ?

— Oui, pardon.

— Ce type a eu un terrible accident de voiture l’an dernier.

— Il s’est encastré dans un platane et sa mère, qui était à bord, est morte, enchaîna Jumet.

Périers s’étonna :

— Comment savez-vous ça ?

— Eh ! tu n’es pas le seul à bosser ! Mais c’est très intéressant. On t’écoute.

— Lui n’est pas mort, mais il aurait peut-être mieux valu. Votre remarque de tout à l’heure sur le fait que le tueur pourrait souffrir d’un handicap a fait réagir un de mes hommes, qui était en poste au moment de l’accident. Moi, je ne suis arrivé que six mois après. En résumé, la voiture a pris feu, et ses occupants avec. La mère est morte, comme on l’a dit, mais un bon samaritain courageux a extrait Arthur Duval de la voiture en flammes. Il a été envoyé à l’hôpital, brûlé à 50 % sur tout le corps et en particulier sur le visage. D’après mon capitaine, il n’a plus de figure. C’est un monstre, sans nez, un œil en moins et des traces de brûlures sur tout le corps.

— C’est parfait, dis-je.

Puis je me rattrapai :

— Enfin, cela pourrait correspondre au profil. C’est ce que je voulais dire.

— On avait compris.

— Ce n’est pas parce qu’il n’a plus d’apparence humaine que son corps n’a pas d’exigences sexuelles, supposai-je. Aucune femme ne se laisserait séduire par un homme sans visage, d’où son recours aux prostituées et à des boîtes comme le Sex Dream. Racoler une fille dans la rue lui est impossible. S’il est aussi défiguré que ça, les filles qui font le trottoir doivent fuir à sa vue. Ce qui l’a mis en colère et a développé son besoin de domination. Tandis qu’en commandant une fille qui ne l’a jamais vu, il l’a à sa disposition chez lui. Je devrais dire à sa merci. Il a sans doute essuyé des tas de refus et n’a trouvé que ce biais-là pour satisfaire ses pulsions.

— Oui, mais il aurait pu coucher avec et les relâcher, allégua Léon. Pourquoi les tuer ?

— Simplement parce qu’elles l’ont vu et qu’il ne supporte pas son image. Il veut se voir tel qu’il était avant l’accident. S’il avait relâché les filles, elles auraient parlé, et plus aucune n’aurait accepté de venir chez lui. C’est aussi sans compter les troubles psychologiques qu’a engendrés son apparence. Il se hait et fait payer aux autres ce qui lui est arrivé, même si, d’après ce qu’on en sait, l’accident a eu lieu par sa faute. Il ne culpabilise pas. Il se venge de la vie. Dès qu’on aura la liste de ceux à qui on a prescrit de l’Haldol, je suis certaine qu’il sera dessus. Rappelez-vous, c’est un neuroleptique puissant. Il soigne les psychoses, les troubles de l’anxiété. Il est possible aussi qu’il ait développé une forme de schizophrénie. Dans sa tête, il se voit comme il était avant l’accident, mais s’il se regarde dans une glace, il disjoncte. Deux personnes vivent dans sa tête. L’Arthur de sa vie d’avant et celui d’aujourd’hui, un monstre qui fait peur, même à lui-même. L’Hadol est censé le stabiliser, mais, de toute évidence, cela ne suffit pas. Connaît-on le métier qu’il exerçait avant l’accident ?

— On m’a dit médecin. Mais je ne sais pas quelle spécialité, répondit Périers.

À côté de nous, Coralie tapait frénétiquement sur son Mac.

— Attendez. Je l’ai. Arthur Duval, chirurgie esthétique ! En arrêt. Vous avez vu juste.

— Donc, soit il avait un stock de toxine botulique, soit il continue de s’en procurer auprès des labos. Ses fournisseurs ne savent peut-être pas qu’il est sur la touche, supposa Joël.

— C’est possible. En tout cas, c’est un bon candidat, estima Jumet.

— Est-ce qu’on sait s’il est marié ?

Périers l’ignorait. Une fois de plus, Coralie fit appel à l’informatique. Pendant qu’elle pianotait, je songeai que, quelques années plus tôt, il aurait fallu consulter les registres d’état civil et que cela aurait représenté une perte de temps. Là, en quelques clics, elle eut la réponse.

— Non, il n’est pas marié.

Puis, elle extrapola :

— Sans doute avait-il assez de jolies filles à sa disposition avant l’accident.

— S’il n’a pas de femme, alors qui l’aide dans ses délires ? s’interrogea Nicolas.

— Je me renseigne sur la fratrie. Ce n’est peut-être pas le même nom de famille. Pour l’instant, je n’ai pas de réponse, ça ne devrait pas tarder. Mais c’est peut-être une maîtresse ou une concubine…

— Quand a-t-il acheté ce manoir ? demandai-je.

Périers nous fit patienter un instant, et c’est une voix bourrue qui vint au téléphone.

— Brigadier-chef Dupont. Je suis en poste ici depuis dix ans. J’ai connu les anciens propriétaires du manoir. Quand ils sont décédés, cela fait huit ans, il y a eu une vente aux enchères. Personne n’en voulait. Trop de réparations à faire. Arthur Duval l’a eu pour 2,5 millions. Les héritiers étaient contents. On ne les a jamais revus.

— Vous avez connu Arthur Duval avant son accident ?

— C’est pas le mot. On savait qu’il était médecin et qu’il gagnait très bien sa vie, c’est tout. Ça a jasé dans le bourg quand il a acheté le manoir. Il s’est dit qu’il avait hérité de son père, un type qui vivait à Tahiti et qui avait fait fortune dans la construction navale. Mort sans autre héritier. Mais s’il est certain qu’il a de l’argent, le reste, ce ne sont que des rumeurs. Mais comme on dit : pas de fumée sans feu ! Belles femmes, belles voitures, un frimeur, à mes yeux, mais un frimeur fortuné.

— Je vous remercie, brigadier. Savez-vous s’il a de la famille avec lui ? Femme, enfants ou encore frères ou sœurs ?

— Ça, j’sais pas. Il doit bien y avoir du monde. Un homme seul n’arriverait pas à entretenir une propriété pareille.

Périers revint en ligne.

— Ça vous aide ?

— En tout cas, ça situe le personnage. Il était beau et riche, menait la grande vie et maintenant, il n’est plus rien. Ça confirme mon impression, assurai-je, sûre de moi.

— Je préviens le RAID qu’on est sur le départ. On va rendre une petite visite à ce monsieur, annonça Jumet.

— Ça va être trop juste, si on veut respecter la procédure et les heures légales. Il est déjà 20 h 30. Le temps que le RAID arrive et qu’on se rende sur place, il sera 21 heures passées. Il faudrait attendre 6 heures, estima Nicolas.

Je me rebiffai :

— Tu crois que le tueur n’agit que pendant les heures légales ? Louise est entre ses mains ! Si elle est encore en vie, je dis bien si, elle n’en a plus pour très longtemps.

Jumet se dressa en magister :

— Revois ton Code pénal, Nicolas ! L’article 59 du code de procédure pénale. « En matière de proxénétisme, les perquisitions peuvent être opérées à toute heure du jour et de la nuit, à l’intérieur de tout hôtel, maison meublée, pension, débit de boissons, club, cercle, dancing, lieu de spectacle et leurs annexes et en tout autre lieu ouvert au public ou utilisé par le public lorsqu’il est constaté que des personnes se livrant à la prostitution y sont reçues habituellement », récita-t-il, d’un ton docte.

Nicolas blêmit sous l’affront. En tant que capitaine, il aurait dû connaître cet article. Trop fatigué sans doute pour bien réfléchir.

Malgré les circonstances, je fus épatée par l’envolée verbale de Jumet. Il récitait son Code pénal comme je récitais un poème de Maurice Carême1 quand j’étais petite.

— J’appelle le juge pour avoir une commission rogatoire dans le cadre d’une enquête de flagrance, continua Fred. Si notre client n’est pas le bon, il ne nous restera plus qu’à nous excuser platement. Mais vu ce qu’on en sait… Soyez prêts dans une heure, lança-t-il en sortant.

— Allons voir Gorum, me proposa Joël. Cette histoire de nationalités mérite un éclaircissement.

— Nous, on vous laisse, déclara Ménard. Tenez-nous au courant. De toute façon, si vous trouvez quelque chose chez ce type, on va avoir du boulot.

— Prenez une pause, leur conseilla Joël. La nuit risque d’être longue. Je vais aussi prévenir les légistes, qu’ils soient prêts à intervenir si nécessaire.

Nicolas n’avait pas ouvert la bouche depuis l’affront. Je tentai de le rassurer :

— Ce n’est pas grave. Tout le monde ne peut pas connaître le Code pénal par cœur. C’est à force de l’évoquer que ça rentre. Et puis… Fred a une mémoire exceptionnelle.

Ma remarque sembla le réconforter un peu. Il avait quand même des révisions à faire. S’il avait été seul et n’était intervenu qu’à 6 heures du matin, cela aurait pu faire la différence entre la vie et la mort d’une jeune femme.

Joël revint.

— J’ai prévenu Lambert. Il est avec Jo. Ces deux-là ne se quittent plus ! Ils se rendront sur place dès que nous démarrerons. Ils prévoient aussi une ambulance et le SAMU, des fois qu’on trouverait Louise vivante.

— Allons voir Gorum, dis-je. Léon, tu diras à Fred de nous suivre depuis la salle vidéo. Toi aussi, d’ailleurs. Si jamais une question te vient à l’esprit…

Nicolas nous donna des oreillettes, et nous nous rendîmes en salle d’interrogatoire.

Enim Gorum était affalé sur sa chaise, pas l’air stressé. Il vivait ça comme un moment désagréable à passer, mais sans sentiment de culpabilité. Cela se voyait à son air arrogant.

— Bonsoir, monsieur Gorum.

— Vous servez toujours les repas à 18 heures, dans ce trou ? J’ai faim, moi. C’est mon heure.

— Si vous avez encore faim, je vous ferai livrer un autre plateau, dis-je. Mais après que vous aurez répondu à quelques questions.

— Encore ! Vous n’avez toujours pas compris que je n’ai rien à voir avec cette histoire ?

— Rien à voir, c’est vite dit, intervint Bricart. Vos filles, parties chez un type à votre demande, se sont quand même fait tuer.

Il haussa les épaules.

J’enchaînai :

— Nous avons remarqué que chacune des filles que vous lui avez envoyées était de nationalité différente. Ma question est : était-ce une volonté du client ou un hasard ?

Il hésita.

— Répondez, monsieur Gorum. Plus vous nous donnerez de détails, mieux ce sera pour votre dossier. Si vous deviez, par malheur, passer devant un juge, il tiendrait certainement compte de votre coopération.

— Pourquoi un juge ? s’exclama-t-il. Je suis inculpé ? Je veux un avocat.

— Vous n’êtes inculpé de rien de grave pour le moment. Répondez à ma question, s’il vous plaît.

Il se décida :

— La première fois, le client a exigé une fille chaude. Je lui ai envoyé une Brésilienne. Cela lui a plu. Après, il a réclamé d’autres étrangères. Il disait que cela le faisait voyager car lui, il ne pouvait plus. Il n’y a que la dernière que j’ai envoyée au pif. Cette Louise était là, sous la main. C’est tout.

Ludovic avait donc raison. Le type se payait un tour du monde du sexe.

— Vous a-t-il dit pourquoi il ne pouvait plus voyager ?

— Ah ça, non. J’ai imaginé qu’il était trop vieux pour ça, mais pas assez pour ne plus s’envoyer en l’air.

Joël posa la question ultime :

— Connaissez-vous un certain Arthur Duval ?

Gorum réfléchit longuement.

— Je connais beaucoup de monde, mais ce nom-là ne me dit rien.

La voix de Coralie résonna dans l’oreillette :

— J’ai du neuf. Venez dès que vous le pouvez.

Après un coup d’œil à Joël, je conclus :

— Pour l’instant ce sera tout, monsieur Gorum. Vous voulez un autre plateau ?

— Vous comptez me garder encore longtemps ici ?

— Ce n’est pas moi qui décide. Mais si vous avez faim…

— C’est ça, ma jolie. J’ai faim. Et si tu pouvais me l’apporter, ce serait encore mieux.

Je le gratifiai d’un regard méprisant, tandis que Joël lui rappelait les bonnes manières :

— Attention, Gorum ! Vous n’êtes pas loin de l’outrage à agent.

— Oh, ça va ! On peut plaisanter.

Nous sortîmes de la pièce alors qu’un agent embarquait cet individu peu recommandable vers sa cellule de garde à vue.

Quand nous arrivâmes au bureau, Fred n’était pas encore revenu. Le juge se faisait-il prier pour délivrer la commission rogatoire ?

Je posai la question à Léon.

— Il est venu puis est reparti avec un dossier. Je n’en sais pas plus.

— OK. Alors, Coralie ? Quoi de si urgent ?

— Deux choses. D’abord, voici les portraits-robots du chauffeur.

Le premier dessin fait par ordinateur suivant les directives de Fathia montrait un homme au visage rond, bien en chair. Les yeux étaient sombres, le front haut et bombé, le nez assez grossier et les lèvres fines. La casquette ne permettait pas de deviner la forme du crâne, mais, comme elle l’avait précisé, aucun cheveu ne dépassait. Pas un prix de beauté. Le second dessin représentait une silhouette grande et massive aux épaules larges. Ce gars était costaud, sans aucun doute.

Les croquis étaient assez parlants pour lancer un avis de recherche. Présenté aux différents services du commissariat, le personnage n’évoquait rien aux policiers présents dans le bâtiment à cette heure.

— Deuxièmement, les équipes qui faisaient le tour des cent cinquante bordels le long de la frontière ont trouvé quelque chose. Plus au sud, à hauteur de Valenciennes, mais du côté belge, un lieu nommé Les Tentations d’Ève, au niveau de Quiévrain. Eux aussi mettent en avant les lois belges.

— Original et prometteur, ricana Joël. Alors ?

— Le proxénète, ou plutôt le souteneur, comme il se qualifie lui-même, un certain Cosimo de Luca, un nom italien sans doute…

— Il y a beaucoup d’Italiens ou de descendants d’Italiens en Wallonie, dis-je. Ils sont venus après la guerre pour travailler dans les mines ou dans les forges. Ce doit être un fils d’immigrés.

— Donc, ce monsieur a reconnu avoir reçu le même genre de demandes et les avoir honorées. Il a accepté de parler car sa femme était présente et qu’elle l’a menacé de tout dévoiler s’il ne disait pas la vérité. Elle avait lu les avis de disparition et trouvait cela très louche. Du coup, nos hommes lui ont mis la pression, et voilà ce qu’il en ressort : Jane Lamy était une occasionnelle chez lui. Les deux autres qui sont parties avec le même chauffeur sont une Bolivienne et une Canadienne.

On continuait dans l’exotisme.

— On a leurs noms et leurs coordonnées ? repris-je. Les légistes vont en avoir besoin pour récupérer leur ADN.

— Juste le nom, mais l’équipe de Dirk se charge des coordonnées. Martha Ruiz pour la Bolivienne et Abigail Bouchard pour la Canadienne.

— Cela fait le compte des huit corps ou parties de corps trouvés au marais, dis-je, en espérant qu’il n’y en ait pas plus.

— Comment procédait le client ? demanda Léon.

— Pareil, un coup de fil, une réservation et un chauffeur qui vient chercher la fille. 50 000 par fille. Le prix de la discrétion. C’était un contrat tacite. Quand sa femme a commencé à poser trop de questions, il a arrêté. Ce doit être à ce moment-là que le tueur s’est dirigé vers Gorum.

— Tu imagines, fit Nicolas, effaré par les sommes évoquées. Huit filles à 50 000 euros, cela fait… 400 000 euros. C’est invraisemblable ! Je n’en gagnerai pas autant en vingt ans !

— Eh oui, soupira Léon, le monde n’est pas juste. Mais toi, au moins, tu ne tues personne ! C’est déjà ça.

— Quel âge a Arthur ? demandai-je, réalisant que c’était une question qui n’avait pas encore été posée.

Coralie répondit spontanément :

— Quarante-deux ans.

— Il devait encore faire des études quand sa mère a quitté le service de Julien Devos. On a trouvé la fratrie ?

— Non, je n’ai rien pour l’instant. D’ailleurs, c’est bizarre. Ça ne doit pas être si difficile à trouver, estima Coralie. Je vais voir les fourmis.

Elle quitta le bureau. Il se passa un bon quart d’heure avant que Jumet ne revienne.

— Cela n’a pas été si simple. Pas à cause de l’heure, dit-il en regardant vers Nicolas, mais par manque de preuves matérielles. Nous n’avons rien. Que des suppositions et des déductions, dit-il en me fixant. Même si elles sont concordantes, le juge voulait du concret. Il a fallu faire le résumé de toutes nos conclusions. En définitive, nous avons une commission pour retrouver la Corolla, c’est ce qu’il y a de plus vérifiable dans cette histoire.

— C’est bien beau, dis-je, mais la Corolla, si elle est là-bas, sera forcément à l’extérieur du manoir. Comment fait-on pour entrer et fouiller à la recherche de Louise ?

— Une prisonnière, ça appelle forcément au secours. On improvisera. Il faut qu’on soit d’accord là-dessus.

— Bien entendu.

— Dans ce cas, on interviendra pour porter secours. C’est notre boulot. Si par malheur on ne trouve rien… Eh bien, je me ferai taper sur les doigts. Ce ne sera pas la première fois. J’ai eu le commandant du RAID. Ils seront là dans une heure. En attendant, on mange un morceau. On va avoir besoin de toutes nos forces.

Léon fit livrer des pizzas. Nous avions la bouche pleine quand Dirk arriva :

— Mes hommes n’ont rien concernant les limousines. Il n’y a que des loueurs. Aucun particulier n’en possède une dans ma région. Par ailleurs, il y a bien eu une cérémonie d’anniversaire pour la victoire de Patton, mais aucun membre de sa famille n’était présent. J’attends d’un instant à l’autre les coordonnées des prostituées belges, enfin, la Bolivienne et la Canadienne. Avez-vous progressé ? Vous en êtes où ?

On le sentait impatient.

Nous le mîmes au courant des dernières avancées, qui n’étaient pas des moindres.

— Tu étais sur la route, mais on t’aurait prévenu, assura Jumet.

Il s’en sortait bien. Dans l’excitation des nouvelles informations, personne n’avait songé à informer Dirk.

— Vous avez été dans le jus, estima-t-il, pas dupe. J’ai bien fait de revenir. Je ne voudrais pas rater ça, dit-il en attrapant une part de pizza.

Coralie rentra dans la pièce :

— Le ferrailleur confirme avoir revendu une limousine pour une bouchée de pain à un type qui, paraît-il, voulait faire une surprise à sa fiancée. Il lui a demandé un permis de conduire D, que l’acheteur lui a montré. Mais la transaction s’est faite au black. Il n’a pas ses coordonnées exactes. La voiture devait normalement finir à la casse. Le type est parti avec, il ne l’a jamais revu. Il assure que la carte grise avait été barrée par le loueur qui la lui avait cédée.

— Magouilles and co, fit Nicolas.

— C’est ça. Il y a autre chose. Les enfants de Rosalie. Il semblerait, d’après le certificat de naissance d’Arthur Duval, qu’elle n’avait que quinze ans quand elle l’a mis au monde. Mais on n’a pas d’autres enfants au nom de Duval, ni au nom de naissance de la mère. S’il y a un autre père et qu’elle ne s’est jamais mariée, on va devoir fouiller.

— Julien Devos a dit qu’elle avait trois enfants, dis-je. Allez lui poser quelques questions. Il en sait peut-être plus. Il ne me semblait pas très franc du collier, la dernière fois.

— À cette heure-ci ?

Je regardai ma montre. 23 h 15.

— Non, impossible, effectivement. Demain dès 6 heures. D’ici là, on en saura peut-être un peu plus.



Louise

Journée et soir du mercredi 22 janvier,

Louise resta allongée sur le lit toute la journée, redoutant la nuit qui arrivait. Par moments, elle se sentait à peu près lucide, à d’autres elle sombrait dans un sommeil profond.

Seul le chauffeur lui avait rendu visite aujourd’hui. Il lui avait apporté à manger en l’assurant que le maître ferait son portrait le soir venu.

Elle ne voulait pas poser pour ce type. Du fond de son esprit embrumé, elle savait qu’une fois le portrait terminé, il la tuerait.

Comme Aline et sans doute les autres.

Le téléphone avait sonné plusieurs fois dans la journée, et l’homme semblait nerveux en lui apportant son repas du soir. Que se passait-il ? Où était la femme ?

Mais, surtout, où était le monstre ?

*
*     *

Gontrand était décidé à partir. Certes, Arthur l’avait payé largement, mais que faire de l’argent quand on est au fond d’une cellule ? Et cette fois, ça sentait le roussi. Sa petite sœur, sa Minette, comme il disait, l’avait appelé plusieurs fois dans la journée. Les flics étaient sur la bonne piste.

— Je les ai entendus, avait-elle insisté. Ils vont débarquer. Barre-toi. Pour lui, on ne peut plus rien faire. De toute façon, il est foutu. Même avec les meilleurs toubibs, il ne retrouvera jamais un visage normal. Il ne le supportera pas.

— Tu as raison, je me tire. Ils ne pourront jamais faire le lien. Tu laisses passer un peu de temps, puis tu me rejoins et on file outre-mer, là où ils n’auront pas l’idée d’aller nous chercher. Avec ce qu’on a comme fric, on a le temps de voir venir.

— Tu ne m’appelles pas avant que la crise médiatique, qui ne va pas manquer d’avoir lieu, soit retombée. On laisse s’écouler quelques mois, puis je démissionne et on se retrouve.

Ils s’étaient fait des adieux par téléphone. C’était un peu dur pour Gontrand, qui aimait sa sœur plus que tout. S’il avait fait tout ce qu’il avait fait, c’était pour la satisfaire, elle qui ne tenait qu’à une chose, combler Arthur, le grand frère adoré, définitivement rayé de la société. Leur trio amoureux était presque incestueux. Gontrand n’avait jamais couché avec sa petite sœur, mais il ne pouvait pas affirmer la même chose pour Arthur, du moins avant l’accident.

La nuit était tombée depuis longtemps. Il alla porter un plateau à la prisonnière. Elle sommeillait sur le lit, dans une position lascive. Tentante.

— Tu t’en sors bien, murmura-t-il sans qu’elle réagisse. Il va jouer avec toi, mais il n’aura jamais la force de te faire ce que j’ai fait aux autres. Bon vent ! Avec un peu de chance, tu t’en tireras.

Puis il eut un doute. Elle les avait vus. Et si elle les décrivait, si elle était capable de les faire coincer ?

— Non, décidément, tu n’as pas de chance.

Il la secoua pour qu’elle se réveille et mange son dernier repas. Il fallait qu’elle soit à la fois soumise pour obéir aux ordres d’Arthur, et assez tonique pour ne pas s’effondrer sur la méridienne, comme l’autre jour. Arthur avait fait une crise et il lui avait fallu beaucoup de temps pour se rétablir. Ce soir, il avait annoncé qu’il se sentait prêt pour le portrait, ce qui signifiait en clair l’arrêt de mort de la fille.

Mais cette fois, quand il sonnerait pour appeler Gontrand afin qu’il se débarrasse du corps, personne ne lui répondrait.

— Il se débrouillera !

C’était sa petite vengeance personnelle. Marre du bruit de la scie, marre du sang, marre des virées nocturnes dans le marais. Marre aussi de se faire traiter comme un larbin.

Cette fois, il se barrait.

Une idée lui traversa l’esprit. Si les flics débarquaient, il y aurait forcément la police scientifique. C’était toujours comme ça dans les séries policières à la télé. Ils trouveraient son ADN et celui de sa sœur. Il avait commencé un grand ménage, puis avait renoncé. Aucun des deux n’avait jamais eu affaire à la police. Ils n’étaient donc pas fichés. ADN ou pas, les flics ne pourraient pas les retrouver.

Il retourna voir Arthur pour s’assurer qu’il souhaitait peindre ce soir.

— Va la chercher. Et arrange-toi pour qu’elle soit obéissante.

Louise n’opposa aucune résistance. Elle titubait légèrement. Il avait peut-être forcé un peu trop sur l’Haldol.

Il haussa les épaules en la menant jusqu’au salon rouge. Devant la porte, elle tenta une ultime résistance.

— Je ne veux pas, je ne veux pas, sanglota-t-elle.

— Tu veux ce que le maître veut, c’est tout.

Louise avait beau résister, affaiblie et face à un homme fort, elle n’avait aucune chance.

— Allez, avance.

Il l’installa sur la méridienne, puis s’assura qu’Arthur n’avait besoin de rien pour au moins deux ou trois heures. Le temps pour lui de filer et de se retrouver loin quand son frère ferait appel à ses services.

Il se dirigea vers le garage, une grange à la droite du manoir. Il jeta un coup d’œil à la limousine, une idée d’Arthur pour séduire les filles.

— Elles sont toutes avides de luxe, avait-il soutenu. Avec ça, tu n’auras pas de mal à les embarquer.

Ce n’était pas faux, mais uniquement parce que tout se déroulait de nuit. Sinon, elles auraient vu les taches de rouille sur le bas de caisse, réalisé que les fenêtres étaient bloquées et les sièges maculés par endroit.

Enfin, il s’était bien amusé à conduire l’engin, non sans craindre un éventuel contrôle de police. Heureusement, sur l’autoroute, les contrôles portaient surtout sur la vitesse, qu’il respectait consciencieusement, et à la campagne, il connaissait toutes les routes secondaires où il ne voyait jamais personne, à part, une fois, un sanglier.

Il contourna la vieille Corolla. Elle servait pour emporter les restes au marais, mais il avait constaté la disparition de quelques parties de corps. Il s’en était ouvert à sa sœur :

— Tu crois qu’il garde des morceaux dans un coin ?

— Mais non, t’es fou !

Elle ne lui en avait pas dit plus ce jour-là. Puis il comprit que cela faisait déjà un moment que la Minette dérobait des bouts de corps. Il ne savait pas trop pourquoi, jusqu’à ce qu’on en parle au JT.

Quand la Minette avait voulu porter la tête de la fille noire à Hondschoote, il avait hurlé à l’inconscience, mais elle n’avait pas voulu renoncer, parlant de pratique religieuse, de foudre de Dieu, de punition divine pour ce qu’ils avaient fait, etc. Tout ça parce que la fille avait passé son temps à prier, même quand elle se faisait violer.

Il avait fini par l’accompagner, au cas où. Tout s’était bien passé.

— Pourquoi ? lui avait-il demandé.

— On doit l’arrêter. Ce n’est plus possible. Pense aux filles, aux familles…

— Toi, tu te laisses attendrir par ton boulot. C’est fini. Ne nous trahis pas.

— Bien sûr que non. Il n’a plus de force. Il va lâcher, et tout s’arrêtera. Et nous, si on est malins, on s’en sortira.

— Ouais. Si tu trouves les bonnes infos, parce que là, c’est chaud, quand même, avec tes initiatives à la noix. Tout se passait bien, pourtant.

— Pour le moment, ils n’ont rien de concret. On va s’organiser.

Et puis, il y avait eu Louise. Ils s’étaient juré que c’était la dernière. Mais maintenant, il savait que c’était celle de trop. Les équipes de flics étaient douées et, d’après la Minette, la profileuse très perspicace. C’était évident qu’ils allaient trouver.

Maintenant, on y était.

Il monta dans son SUV Volvo. Avec ça, il serait loin dans quelques heures. On ne le retrouverait jamais.

Il sortit sans se donner la peine de refermer le portail. De toute façon, c’était un vieux portail manuel. Si les flics débarquaient, cela ne les empêcherait pas d’entrer dans la propriété.

Il porta la main à son front dans un salut militaire en s’engageant sur la nationale.

— Hasta la vista ! À moi la belle vie et la liberté !






1. Poète belge, 1899-1978.
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À minuit, le RAID annonça son arrivée aux portes de Lille. Nous prévînmes Périers.

— J’ai réuni la brigade, précisa-t-il. J’ai douze hommes à disposition. Grâce au brigadier-chef Dupont, nous avons localisé plus précisément le manoir. Je vous envoie les coordonnées GPS. Le portail se trouve sur la départementale et un chemin de terre mène à l’habitation proprement dite.

— OK, répondit Jumet. Je transmets au RAID. On se retrouve à une centaine de mètres de l’entrée, sans sirène et sans gyro. Pas question d’alerter le, ou les individus, de notre approche. Si Louise est encore en vie, il pourrait s’en servir comme otage.

Nous prîmes la route en direction de Fretin. Notre équipe dans une voiture, avec Dirk et Fred au volant. Léon, Nicolas et deux de ses hommes dans une autre. L’ambulance, les légistes et la PTS suivraient jusqu’à la mairie de Fretin, où ils attendraient le top pour nous rejoindre sur place. Nous étions équipés de gilets pare-balles et les Sig Sauer étaient dans leurs holsters, prêts en cas de besoin. Pour ma part, je préférais depuis toujours mon fidèle Glock 17, qui m’avait précédemment sauvé la mise.

Nous fîmes la jonction avec le RAID à hauteur de l’aéroport Lille-Lesquin, avant de nous engager vers Has, puis Fretin, par les nationales. Pas de conversation légère ou de plaisanterie dans la voiture. Seule la voix robotisée du GPS indiquait la direction à prendre.

La concentration était à son maximum quand nous retrouvâmes les deux fourgons de gendarmerie du commandant Périers sur un parking peu avant Fretin. À cette heure avancée de la nuit, il était complètement désert.

Le commandant du RAID, un certain Ethan Gérard, était un homme d’une quarantaine d’années. Pour l’instant, il n’avait pas encore sa cagoule et son casque, ce qui me permit de distinguer à la lueur des phares des traits burinés taillés à la serpe et un air déterminé. Il donna ses instructions d’une voix puissante qui ne souffrait aucune contradiction.

— Nous entrons les premiers. Vous attendrez notre feu vert. On ne sait jamais ce qui peut se passer avec un type désespéré. Il peut avoir des réactions inattendues. Avez-vous des renseignements sur le nombre de personnes à l’intérieur ?

Jumet répondit :

— On suppose qu’il y a le tueur et une otage. Peut-être aussi un autre homme qui lui servirait de garde du corps, de chauffeur ou de complice, ou les trois.

— Il est possible qu’il y ait aussi une autre femme, mais sur elle, on ne sait rien, ajoutai-je.

— On va d’abord les localiser par caméras thermiques, puis, en fonction de l’endroit où ils se trouveront, on mènera l’assaut sur une ou plusieurs positions, s’ils ne sont pas ensemble.

Il se tourna vers Périers :

— Vous nous avez dit que c’était un manoir. Combien de pièces ?

— Sept pièces au rez-de-chaussée, un étage, mais qui n’était pas habitable à l’époque, intervint le brigadier-chef Dupont.

— Cela n’empêche pas quelqu’un de s’y réfugier éventuellement, estima le commandant. Des caves ?

— On n’en sait rien.

— Des dépendances ?

— Ça, oui. Des écuries abandonnées, une grange et un bâtiment agricole un peu plus loin sur le terrain, à 500 mètres environ, et un moulin à l’entrée. Mais c’est une ruine.

— On fait comme j’ai dit : d’abord les caméras, puis, en fonction, on lance l’assaut. Commandant Périers, vous et vos hommes sécuriserez les bâtiments annexes si la caméra thermique ne révèle rien de particulier. Pas de chiens ?

— Je ne sais pas, reconnut Dupont.

— On verra. Commandant Jumet, vous nous suivez avec votre équipe.

Son regard se posa sur moi.

— La dame aussi ? demanda-t-il, circonspect.

— Affirmatif, répondit Jumet, à mon grand soulagement. Elle est psy. S’il faut négocier, ce sera son rôle.

— Nous, on peut avoir un négociateur, répliqua le commandant. Un homme dont c’est le métier…

Il commençait à m’énerver, le macho de service.

— C’est aussi le mien, commandant, lui opposai-je. Je sais faire face.

— Je confirme, renchérit Joël.

Merci, les gars, pensai-je, sans rien ajouter.

Le commandant du RAID haussa les épaules, l’air de dire : « À vos risques et périls. » Puis il rejoignit ses hommes et, après s’être assuré du bon fonctionnement de nos oreillettes, donna le signal de départ.

Une fois dans la voiture, je remerciai mes collègues pour leur soutien.

— Ne t’expose pas inutilement, dit Fred. Je ne supporterais pas que… Tu obéis au RAID et tu laisses ton cœur d’artichaut au vestiaire. Pas question de te mettre en danger, même pour sauver Louise.

Bricart approuva.

— Vous savez bien tous les deux que je peux faire face1. Je l’ai prouvé, non ? Je n’ai pas besoin de baby-sitter ni qu’on prenne de risques pour moi. Qu’est-ce qui vous arrive ?

Je n’eus pas de réponse.

*
*     *

La colonne de véhicules s’avança jusqu’au portail du manoir, qui était ouvert.

— Je n’aime pas ça, fit Joël. J’espère qu’ils ne se sont pas barrés.

— Il n’y a aucune raison, estima Fred. Cela voudrait dire qu’ils sont au jus. C’est impossible. On vient de mettre l’opération sur pied.

— Oui. Tu as sans doute raison.

Je n’aimais pas le « sans doute ». L’instinct de flic de Joël était très aiguisé.

— À quoi penses-tu ? demandai-je.

Il n’eut pas le temps de répondre. La colonne s’arrêta en roue libre, sans gyro ni sirène. Seul le crissement de freins d’un fourgon se fit entendre, vite absorbé par les bruits nocturnes. Les hommes jaillirent. Une armée d’ombres équipée jusqu’aux dents, silencieuse malgré les chuintements des rangers sur la neige fraîche. Nous leur emboîtâmes le pas, suivis par la brigade de Périers.

Après le portail, une fois dépassé le moulin, une longue allée bordée de platanes s’enfonçait dans la propriété. J’estimai que nous parcourûmes bien trois cents mètres au petit trot avant d’apercevoir le manoir.

Nous n’entendîmes aucun aboiement ni aucun signe pouvant signaler la présence de chiens. Cela me soulagea. C’était idiot, mais je n’aurais pas aimé qu’ils soient abattus, même si, dans la situation présente, il n’y aurait pas eu le choix.

Une grande pelouse garnie d’une fontaine endormie par le gel et la neige s’étendait devant la bâtisse. Les hommes se dissimulèrent à l’orée des arbres les plus proches. L’un d’eux, équipé de la caméra thermique, s’approcha discrètement au plus près du château, couvert par un collègue. Nous les perdîmes de vue quand ils contournèrent le bâtiment.

Je n’avais pas besoin de caméra pour savoir qu’il y avait du monde. À la droite de l’escalier d’honneur deux fenêtres à meneaux laissaient entrevoir des lueurs jaunes tremblotantes.

— Des bougies, soufflai-je à Jumet, qui acquiesça d’un pouce levé.

De l’autre côté de la porte principale, on devinait une pièce, elle aussi éclairée d’une faible lueur, fixe cette fois. Les autres fenêtres du rez-de-chaussée étaient plongées dans le noir, ainsi que celles de l’étage.

Mon oreillette grésilla.

— Deux personnes repérées dans la pièce à droite en entrant. Rien ailleurs. Une porte à l’arrière. Personne non plus dans les bâtiments annexes, mais deux voitures dans une grange.

Je fis la grimace. Deux personnes seulement. Qui était là ? Sans doute Arthur Duval. Il y avait peu de chances qu’il sorte, étant donné son infirmité. Mais l’autre ? Le chauffeur ? La femme ? Louise ?

Quoi qu’il en soit, il en manquait deux sur quatre.

Le commandant du RAID donna le signal. La moitié des hommes se déploya à l’arrière du bâtiment pour prévenir toute fuite par les bois.

Périers et son groupe traversèrent la pelouse en direction de la grange et des bâtiments agricoles. Ils allaient sécuriser les lieux. Pour partir d’ici, il fallait forcément un véhicule. En les bloquant, on évitait un risque majeur de fuite.

L’escalier d’honneur, garni de grosses vasques en granit, limitait l’accès à la porte d’entrée. Difficile de mettre plus d’un homme de chaque côté. En bas de l’escalier, celui qui tenait le bélier se tenait prêt à défoncer la porte sur un signe de son chef.

L’ordre résonna dans la nuit :

— Police ! Ouvrez !

Il est dingue, pensai-je. C’était donner à Duval le temps de tuer Louise ou de tenter de fuir.

— C’est la procédure, souffla Jumet, sentant ma crispation.

Mais le commandant n’attendit pas de réponse. D’un signe, il fit intervenir le bélier. La porte céda du premier coup malgré son épaisseur. J’en déduisis qu’elle ne devait pas être verrouillée. Pour la discrétion, c’était raté.

Un air de musique classique nous parvint. Je reconnus « La Chevauchée des Walkyries » de Wagner. Dans la mythologie germanique, une walkyrie décide du sort des combats et de la mort des guerriers. Vie ou mort, c’était de circonstance.

— Police ! cria le commandant du RAID en entrant dans le hall.

Les hommes se répartirent dans la maison. Soudain, j’entendis un hurlement.



Louise

Nuit du mercredi 22 au jeudi 23 janvier

Louise était allongée sur la méridienne, et le monstre avait commencé son portrait. Elle s’estimait heureuse, car il n’avait pas eu de velléités sexuelles. Elle faisait donc de son mieux, se pliant aux desiderata du peintre pour que les choses en restent là.

— Ta main plus à gauche. Redresse-toi !

Elle avait du mal à tenir la pause. La tête lui tournait, et une nausée permanente lui tordait le ventre. Malgré tout, elle espérait. Avec un peu de chance, il la ramènerait dans sa chambre à un moment ou à un autre. Si le chauffeur n’était pas là, elle tenterait de fuir. La porte d’entrée était entre sa chambre et ce salon rouge tellement glauque. Son tortionnaire était dans un tel état qu’elle espérait bien arriver à lui échapper.

C’est alors que le cri résonna dans la nuit :

— Police ! Ouvrez !

Elle fut submergée par une vague d’espoir. On l’avait recherchée et on l’avait trouvée. Elle allait s’en sortir. Elle se leva en titubant et faillit tomber.

Le monstre fut plus rapide qu’elle. En deux enjambées, il fut sur elle, l’empoigna avec une force insoupçonnée, la plaqua dos à lui et lui mit un couteau à peindre sur la gorge. Le bout en était pointu, et il appuyait suffisamment fort pour qu’elle sente un filet de sang chaud couler dans son cou.

Elle hurla.






1. Voir les autres livres de la série « Les enquêtes de Laura Claes », éditions Pocket et XO.
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— J’ai besoin de la négociatrice.

La voix résonnait dans mon oreillette, mais je n’attendis pas la fin de la phrase pour me précipiter dans l’escalier d’honneur, suivie par mes deux collègues.

J’arrivai dans un hall immense, décoré de tableaux anciens. La porte de gauche était gardée par un gars du RAID qui, du menton, me désigna la porte ouverte à droite. De là où j’étais, je ne voyais que le dos du commandant. Il s’écarta en m’entendant arriver.

J’avançai prudemment. Pas question d’effrayer le tueur, au risque qu’il liquide son otage. Louise ou sa complice. Ce ne serait pas le premier à se retourner contre les siens en cas de panique.

Enfin, à la lueur des bougies qui éclairaient la pièce, je pus évaluer la situation. Louise était collée à son agresseur, qui tenait un couteau contre sa gorge. Elle semblait sur le point de tomber dans les pommes. Pour l’instant, elle était vivante, il fallait qu’elle le reste.

Mon regard balaya le salon à la décoration chargée. Tout était dans les tons rouges, allant du grenat au bordeaux. Le plus important, c’est que je ne voyais pas d’autre porte par où il pourrait filer, à moins qu’il n’y en ait une cachée derrière une tenture.

Je pris une grande inspiration et m’avançai vers Arthur Duval en prenant garde de ne pas me mettre entre mes collègues armés et le tueur. En cas de panique, il fallait qu’ils puissent agir.

Bien que prévenue, je fus choquée par son apparence. Le fait qu’il était borgne n’était pas le pire, la bouche tordue non plus. Le plus atroce, c’était l’absence de nez. À la place, un trou béant. Comment pouvait-on vivre ainsi ?

Il me fit penser aux gueules cassées de la Première Guerre mondiale. Cela n’excusait en rien ses actes, mais j’imaginais le traumatisme physique et le rejet qu’il avait dû affronter.

— Bonsoir, Arthur. Je m’appelle Laura.

— Dégagez !

— Vous savez que c’est impossible. Il s’est passé trop de choses depuis votre accident. La pauvre Louise que vous tenez en otage n’est pas responsable de ce qui vous est arrivé.

— Personne n’est responsable. C’est le sort, c’est moi, dit-il, la voix brisée tout à coup.

Puis il reprit du poil de la bête.

— Où sont les autres ? demanda-t-il.

— Les autres ? Les filles ?

— Non.

Il avait crié.

— Mon frère et ma sœur.

J’entendis dans l’oreillette : « Il n’y a personne au manoir ni dans les alentours. »

Je répétai :

— Il n’y a personne au manoir. Vous êtes seul avec votre otage et moi.

Il y eut un silence, puis, sur un ton désespéré, il murmura :

— Alors eux aussi m’ont abandonné, les salauds. Pourtant, je les avais payés cher pour leur aide.

Un autre coup dur pour lui. Mais je sus que je n’arriverais à rien par de belles paroles. Ce type était à bout et n’avait rien à perdre. Il allait falloir procéder autrement.

— Laisse tomber, fit la voix de Jumet dans l’oreillette. Ils vont le descendre.

Le descendre impliquait le risque qu’il tranche le cou de sa victime en tombant. Pas question !

Je remarquai le chevalet et le tableau dont, d’où j’étais, je ne voyais que le dos.

— Vous peignez ? demandai-je sur un ton léger.

Il fut surpris.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? Oui, je peignais cette pétasse quand vous avez débarqué chez moi. Elle n’est pas plus mal que les autres, mais elle n’est pas coopérative.

— Je peux voir ? Moi aussi, j’aime les beaux tableaux.

Il hésita :

— Approchez. Si vous ou les autres là-bas tentez quoi que ce soit, je lui tranche la gorge.

— Vous pensez bien qu’on ne prendra pas ce risque. C’est vous qui êtes en position de force. Non, non. Je voudrais seulement voir la toile que vous peignez.

Flatté, il recula, me laissant un passage suffisant pour que je puisse contourner le chevalet.

— Vous avez un don, dis-je en faisant semblant d’admirer la peinture, qui était assez réaliste.

Il se rengorgea sous le compliment, relâchant la pression sur le cou de Louise.

— Pourtant, repris-je en approchant la main de la toile et faisant mine de comparer le résultat avec le modèle. L’ovale du visage, là, il est un peu trop…

— Trop quoi ?

Il se pencha pour voir ce que je lui reprochais. Dans le mouvement, sa main tenant le couteau s’écarta encore un peu plus du cou de Louise.

C’était le moment où jamais.

Je lui balançai le chevalet dans les jambes. Il s’effondra avec un cri de rage.

Louise, libérée, se précipita dans mes bras. Deux coups de feu résonnèrent dans le salon rouge.
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Jumet et le commandant du RAID avaient tiré simultanément. Arthur Duval gisait à terre, gémissant, touché à la jambe droite et à la hanche.

J’avais emmené Louise hors de la pièce, mais elle refusait obstinément d’attendre les secours dans la chambre en face du salon.

Je compris que c’est là qu’elle avait été enfermée et, de toute évidence, droguée. Elle tenait à peine sur ses jambes. Je l’installai dans le hall, dans un petit fauteuil crapaud, sous la surveillance de Nicolas.

— Un médecin arrive, la rassurai-je. On vous conduira à l’hôpital, où vous serez soignée et pourrez vous reposer. Je sais que vous êtes choquée et très fatiguée, mais puis-je quand même vous poser une ou deux questions ? Mon but est d’arrêter les personnes qui vous ont fait du mal. Vous comprenez ?

Elle hocha la tête.

— On sait que vous avez été embarquée par un homme conduisant une limousine. Est-ce cet homme-là ? demandai-je en lui montrant le portrait-robot sur mon téléphone.

Elle le regarda fixement, une lueur d’horreur dans les yeux.

— Oui, c’est lui.

— Vous connaissez son nom ?

— Juste son prénom. Le monstre l’a appelé quand je n’étais pas bien. C’est Gontrand.

C’était mieux que rien, estimai-je, mais pas suffisant.

— Avez-vous une idée de son nom de famille ?

Elle se contenta de secouer la tête.

— Il me gardait, mais ne s’occupait pas de moi. Sauf aujourd’hui.

— Que voulez-vous dire ? Il n’était pas seul ?

— Non. Il y avait une femme, aussi.

— Vous connaissez son nom ?

— Non. Il disait toujours « Minette » en s’adressant à elle. Le monstre aussi l’appelait ainsi.

En clair, on cherchait un Gontrand et une Minette. Cela ne nous avançait pas beaucoup.

— Vous pourriez la décrire ?

— Pas très vieille. Une trentaine d’années peut-être. Plutôt jolie.

— Quand vous serez remise, on fera un portrait-robot.

Les scientifiques et les légistes firent leur apparition, tandis que j’apercevais dehors Hugo et Lieve qui se dirigeaient vers les granges.

— On s’est partagé le travail, fit Ménard. Eux, l’extérieur, nous, l’intérieur.

À mon signal, les scientifiques investirent la chambre qui servait de cellule.

— Commencez par là, leur conseillai-je. Dans le salon, c’est le bazar pour le moment.

Sur le seuil de la porte entrouverte, je les vis s’équiper de combinaisons intégrales avec cagoule, gants, masque et surchaussures. Pas question d’introduire des transferts extérieurs qui pourraient polluer des indices. Lorsqu’ils changeraient de pièce, ils changeraient aussi d’équipement, toujours dans le souci de préserver les traces existantes.

Lambert se pencha sur Louise tandis que Jo demandait :

— Il y a un blessé ?

— Dans le salon.

— Elle est blessée ? demanda Lambert en voyant du sang sur le cou de Louise.

— Pas par l’intervention. Duval lui a mis un couteau sur la gorge, mais ce n’est pas profond. Par contre, elle a sûrement subi des violences sexuelles et elle est droguée.

Lambert examina les pupilles dilatées de la jeune femme.

— L’ambulance est dans la cour. On va vous emmener à l’hôpital.

— Je veux bien. Je me sens si faible.

— Duval vous a-t-il fait une injection ? Une piqûre ?

— Non… Je ne crois pas.

Les ambulanciers arrivèrent avec le médecin du SAMU. Ils conditionnèrent Louise pour le transport, et elle me fit un petit signe de la main avant qu’ils ne l’embarquent. Lambert donna des informations à voix basse au médecin du SAMU, qui me parut soudain plus inquiet.

— J’irai vous voir, c’est promis, dis-je à la jeune femme. Remettez-vous bien.

Quand Louise fut partie, je me tournai vers mon ami.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Jean m’expliqua à voix basse :

— On va la mettre en réa et la tenir sous haute surveillance. As-tu vu si Duval lui a injecté quelque chose ?

— Pas à ma connaissance, en tout cas, pas en ma présence. Pourquoi ?

— On ne peut pas négliger la possibilité qu’il lui ait fait la piqûre fatale à un moment ou à un autre. S’il lui a injecté la toxine botulique, elle peut partir sous quelques heures, c’est un poison cent millions de fois plus puissant que le cyanure. Tout dépend de la dose. En attendant de le savoir, ils vont lui administrer des antitoxines et des antibiotiques. On verra comment son état évolue.

J’étais choquée, persuadée que nous étions arrivés à temps et que Louise était sauvée. Et voilà que Lambert remettait tout en question.

Nous nous dirigeâmes vers le salon, où régnait une grosse agitation.

Jo s’était occupé d’Arthur Duval en attendant la deuxième ambulance et le SAMU. Tout toubib qu’il était, Lambert marqua un temps d’arrêt en découvrant le visage de la victime.

— Ce n’est pas commun, commenta-t-il.

Jo annonça :

— Certes, il est blessé, mais rien de mortel. L’artère n’est pas touchée. Un petit séjour à l’hôpital, et ça ira mieux. Enfin, pour sa jambe, car pour le reste…

Un autre médecin du SAMU prit Arthur en charge. Il fut conditionné à son tour après avoir reçu une piqûre de morphine. Il fut évacué vers l’hôpital Roger-Salengro, où il serait placé dans une unité spéciale réservée aux détenus. Avant son départ, Jumet lui notifia sa garde à vue.

— Tu crois vraiment qu’il peut s’en sortir ? demandai-je à Jean.

— Bien sûr. Les blessures par balle ne sont pas mortelles. Pour le reste, il est certainement suivi depuis son accident. Il devrait pouvoir bénéficier d’une reconstruction faciale. Un nez, ce n’est que du cartilage. Il y a des spécialistes en rhinoplastie qui font cela très bien. Dans son cas, c’est traumatique, mais il y a aussi des gens qui ont un cancer du nez. C’est une succession de greffes, d’abord de cartilage, puis de peau. Le résultat peut être bluffant. Dommage qu’il n’ait pas eu la patience d’attendre. Un an s’est écoulé depuis son accident. Dans un cas comme celui-là, ce n’est rien. Je crois que le traumatisme l’a rendu fou. De plus, enfermé dans cet endroit isolé et sinistre, il a complètement pété les plombs. Pour lui, il faudra aussi un suivi psychiatrique. Mais même avec ça, je doute qu’il guérisse complètement. Il finira ses jours en UMD1. Je ne pense pas qu’un jury le considère responsable de ses actes.

Je soupirai. Cet homme, coupable de la mort d’au moins huit filles dans des conditions atroces, irait faire de la poterie ou, plutôt, selon ses penchants artistiques, de la peinture, nourri et logé aux frais de la princesse, autrement dit aux frais du contribuable. Je trouvais cela injuste. Pour moi, sa place était en prison. Qu’il ait basculé après son accident était une évidence, mais cela l’empêchait-il de distinguer le bien du mal ? Quand on lui avait annoncé qu’il était seul au manoir, que son frère et sa sœur étaient partis, il avait lâché qu’il les avait payés. Donc, c’était un acte réfléchi.

Mais notre boulot s’arrêtait là. Après, ce serait à un juge et aux experts de décider de son inculpation ou non.

— Bon, ce n’est pas tout.

La voix de Jumet me sortit de mes réflexions.

— On fait le tour de la baraque, puis on débriefe. Il faut retrouver le frère et la sœur. Ils sont au minimum complices de meurtres et de dissimulation de cadavres, et je ne parle même pas du dépeçage des victimes.

Je me secouai. Il avait raison. Tout ne s’arrêtait pas avec l’arrestation d’Arthur Duval.

Nous fîmes le tour du salon, équipés cette fois de surchaussures. L’ambiance, en dehors de ce qui venait de s’y passer, était glauque. À la lueur des bougies, des ombres dansaient sur les murs, donnant vie aux tableaux anciens qui y étaient accrochés. Une peau de bête, vraie ou fausse, invitant à la luxure, recouvrait le sol de pavement rouge et noir devant la cheminée, où se mourait un feu de bois.

— Un peu cliché, non ? estimai-je.

Mes collègues approuvèrent.

Deux des murs disparaissaient derrière des bibliothèques contenant une multitude de livres, dont certains semblaient très anciens. Les tentures et la tapisserie rouges évoquaient la dépravation, de même que la desserte sur laquelle étaient posés un seau à champagne, mais aussi une fiole de toxine botulique et une seringue.

— C’est bon, ça, fit Jean. Apparemment, il n’a pas eu le temps de la piquer. Si elle n’a eu que de l’Haldol, une bonne désintoxication, et elle s’en remettra. Ça, c’est pour le physique. Psychologiquement, c’est autre chose. On ne peut pas se remettre d’une pareille expérience.

Nous étions tous d’accord là-dessus.

Les légistes se retirèrent. Leur mission était terminée.

— On va passer voir Louise, puis dormir un peu. Les nuits sont longues, avec vous ! commenta Lambert. On se retrouve demain au bureau. Ou plutôt tout à l’heure.

Le hall baignait dans son jus, avec quelques sièges et des tableaux anciens qui ornaient la cage d’escalier jusqu’à l’étage.

— Allons voir la chambre où Louise était retenue prisonnière, suggérai-je.

Les scientifiques en blanc tranchaient avec le décor, aussi rouge que celui du salon. Une seule ampoule faiblarde éclairait la pièce, mais ils avaient installé des projecteurs portables afin de ne louper aucun indice. Ils s’activaient à récolter des fibres et tout autre élément, comme des ADN, pouvant conduire à identifier les malheureuses qui étaient passées par là. Les sacs à indice et les tubes contenant des écouvillons s’empilaient sur la table centrale, où trônait également un plateau-repas à peine entamé.

— Regardez, dis-je aux collègues. Voyez ces tableaux. Ils sont de la même pâte que celui qu’Arthur était en train de peindre. Ils représentent sûrement toutes celles qu’il a assassinées. Une véritable galerie de victimes.

— Je reconnais Aline, fit Dirk qui, totalement en dehors de sa zone de compétence, n’avait assisté à l’assaut qu’en tant que témoin.

— Et aussi Sékou, dis-je, et là-bas, plus loin, Anann.

Nous ne connaissions pas le physique des autres victimes, mais le peintre s’était chargé de les identifier en écrivant leur prénom sous sa signature.

— Il est gentil, ironisa Jumet. Il nous a simplifié le travail !

Ludovic examinait le plateau-repas avec une lampe-torche super puissante.

— On va analyser la nourriture, mais je crois savoir comment il droguait ses victimes.

Il désigna une petite bouteille d’eau.

— Même si la prisonnière refusait de manger, elle ne pouvait pas ne pas boire. Et regardez, ici, juste sous la bague du bouchon, ce trou minuscule.

Il braqua sa torche sur le goulot et nous vîmes le perforation, invisible à l’œil nu sans un éclairage particulier.

— Il suffisait d’injecter une solution d’Haldol buvable, et la fille ne se rendait compte de rien. Sauf, à la rigueur, d’une certaine amertume, mais assez légère. Il doit bien y avoir une cuisine, dans cette bicoque.

— Au fond du hall, indiqua le commandant du RAID, qui revenait d’un tour d’inspection générale. À l’étage, il y a quatre chambres. Une assez luxueuse, deux à peine aménagées, mais avec des lits, et une fermée. Des gens ont dormi là. Les lits ont été utilisés, sauf dans celle condamnée. Il y a une salle de bains, aussi.

Nous allâmes constater ces affirmations de nos propres yeux.

La cuisine était belle, tout en pierre et en carrelage ancien. Sur un côté trônait une immense cheminée, si grande qu’on aurait pu y rôtir un méchoui sans problème. Au milieu, une imposante table en chêne avec des bancs. Un piano de cuisine portait encore des casseroles avec des restes de purée et de carottes.

— Celui ou celle qui a cuisiné est parti en catastrophe, observai-je.

Nous montâmes à l’étage. La chambre luxueuse était sans nul doute celle du maître de maison. La table de nuit croulait sous les médicaments. Une autre chambre contenait un lit défait, une table de chevet et une armoire vide. Dans la suivante, je trouvai des vêtements et de la lingerie de femme rangés dans une commode à côté d’un lit fait, et un meuble de chevet.

— Taille 42, constatai-je en lisant les étiquettes. Soutien-gorge 90B. Cela nous donne une idée de la corpulence de la fameuse Minette.

Puis :

— Attendez ! Regardez sur la table de nuit. Il y a un papier de pressing, au nom de… Zut ! C’est Duval.

J’avais espéré trouver le nom de la sœur et par conséquent du frère. C’était raté.

La dernière chambre sentait le renfermé. Elle n’avait pas été ouverte depuis longtemps. Le décor était plutôt féminin.

— Peut-être la chambre de la mère avant l’accident, suggérai-je.

— Les scientifiques vont tout ratisser. Ils en ont pour la nuit. On va rentrer et prendre quelques heures de repos, proposa Jumet. Espérons qu’avec ce qu’ils trouveront, on pourra identifier le couple qui secondait Arthur.

En descendant, nous nous heurtâmes à Hugo, qui revenait des dépendances.

— On a la Corolla, annonça-t-il. On l’embarque pour un examen complet. Mais, surtout, je sais quelle voiture utilise le fuyard. C’est un SUV Volvo. La seule chose que je n’ai pas, c’est sa couleur. Et, cerise sur le gâteau, j’ai la plaque et le nom du propriétaire !

— Tu déconnes ! osa Léon.

— J’en ai l’air ?

— Mais comment… ?

— Dans une des granges qui sert de garage, il y a un établi. Dans le bazar qui traîne dessus, j’ai trouvé une facture d’entretien toute chiffonnée.

— Montre, ordonna Jumet.

Le scientifique tendit le papier soigneusement enveloppé dans une pochette à indice plastifiée.

Je me tordis le cou pour lire en même temps que Fred.

Je fus la première à jurer.

— Eh merde ! Je ne le crois pas.

— Et pourtant… constata Jumet. Le nom à moitié effacé sur la facture ne laisse aucun doute quant à l’identité du propriétaire de la Volvo : Gontrand Devos.

*
*     *

Les avis de recherche étaient lancés. Toutes les polices et gendarmeries de France et de Belgique, ainsi qu’Interpol, traquaient maintenant Gontrand Devos au volant d’un SUV Volvo.

Le garagiste qui avait fait l’entretien fut sorti de son lit. Il affirma que la voiture était blanche. Nous avions tous les éléments pour arrêter le fuyard. Ce ne pouvait être que lui qui avait découpé les corps, dans une autre dépendance qui en gardait les traces. Je doutais qu’Arthur ait eu la force physique pour le faire. J’estimai, en accord avec mes collègues, que ce ne pouvait qu’être lui aussi qui avait trimballé les morceaux jusqu’au marais dans la Corolla, dont le coffre était maculé de traces de sang.

Il restait à identifier la femme. Il y avait de grandes probabilités qu’elle porte le même nom que son frère, sauf si Rosalie Leleu avait eu trois enfants de trois lits différents. Rien n’était impossible. Coralie allait nous démêler ça.

Dans la voiture qui nous ramenait au commissariat, je ruminais. Comment avais-je pu passer à côté de ça ?

Jumet me rassura :

— Tu ne pouvais pas deviner. On n’avait rien de concret sur la fratrie.

— Tu me laisses diriger l’interrogatoire. J’ai un compte à régler.

— Si tu veux. Mais maintenant qu’on sait, tu vas dormir quelques heures et nous aussi. On va l’envoyer chercher à 6 heures et tu commenceras l’interrogatoire à 7. Tu auras l’esprit plus clair. Deux nuits blanches successives perturbent l’organisme. Alors, dodo !

Pour ma part, je serais bien allée chercher Julien Devos tout de suite. Vieux monsieur ou pas, il avait menti au moins par omission. J’étais remontée.



1. Unité pour malades difficiles : unité psychiatrique pour les malades mentaux représentant un danger pour eux-mêmes ou pour autrui.
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Trois heures d’un sommeil lourd en salle de repos m’avaient donné mal à la tête. Dès le réveil, j’avalai une aspirine avec mon thé. Je trouvai toute l’équipe au bureau à 6 h 30, après être passée par les douches du personnel. Jumet avait envoyé une fliquette me prendre des vêtements propres à l’hôtel, ce que j’appréciai, tout comme les croissants posés au milieu de la table de travail.

— Bien dormi ?

— M’oui. Pas mal.

— Prête pour l’interrogatoire ?

— Plutôt, oui.

— Il est arrivé depuis quelques minutes, un peu chafouin d’avoir été tiré du lit. Il attend en salle 2. Tiens, voilà ton oreillette, des fois qu’une question me viendrait à l’esprit.

Je m’équipai. C’était parti.

*
*     *

— Bonjour, monsieur Devos.

Il râla :

— On m’a sorti du lit à l’aube. Qu’est-ce que vous me voulez encore ? J’ai répondu à toutes vos questions et je n’ai rien à voir avec la mort de la malheureuse Élina.

— Sur ce dernier point, je suis d’accord. Mais, quelque part, vous en êtes en partie responsable.

— Comment ça ?

— On va reprendre, monsieur Devos. Nous avons vérifié. Vous êtes bien allé au restaurant avec Aline De Kerk et le traiteur a confirmé vous avoir livré à 19 heures. Les caméras de surveillance du musée de Gaulle ont enregistré le passage d’une BMW noire juste après minuit. Il n’y avait que deux femmes dans la voiture, Aline et une autre qui, depuis, est entre nos murs. On a ainsi la preuve que vous ne l’avez pas accompagnée, conformément à ce que vous nous avez indiqué. Vous êtes mis hors de cause pour l’assassinat. Mais, parfois, le hasard est mauvais. Et dans votre cas, il vous met en cause indirectement.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites.

— Vous m’avez bien dit avoir deux enfants.

— Oui. Ils vivent dans le sud.

— Vous en êtes certain ?

— Ben… Oui. Enfin, je ne suis pas allé voir. Le voyage est trop long, à mon âge.

— D’accord. Donc, il se pourrait qu’ils vivent dans la région. Garçons ? Filles ?

— Un garçon et une fille. Le coup du roi, arriva-t-il à plaisanter.

— Qui est la mère de ces enfants, monsieur Devos ?

Il se tassa sur sa chaise.

— Ma femme était stérile depuis de longues années à cause de son cancer. Elle avait subi une hystérectomie. On la croyait guérie, puis la maladie a repris, jusqu’à la fin.

— Ça ne répond pas à ma question.

— J’ai pensé adopter, mais je voulais des enfants de mon propre sang. Alors…

— Alors ?

— C’était Rose.

— La femme de ménage dont vous prétendiez avoir oublié le nom ? Vous m’avez menti par omission, monsieur Devos. Cela s’apparente à de l’obstruction à la justice. C’est bien à elle que vous avez vendu la Corolla ?

— En réalité, je la lui ai donnée. Le fait que Rose était la mère de mes enfants n’a rien à voir avec Élina.

— D’accord. Rose, dont on sait maintenant qu’elle s’appelait Rosalie Leleu, avait-elle d’autres enfants avant les vôtres ?

— Je l’ai toujours appelée Rose. Elle avait un fils, mais il était déjà étudiant quand elle est arrivée chez moi.

— Elle avait donc trois enfants. Que pouvez-vous me dire du premier ?

— Elle travaillait comme bonne pour un grand patron. Il l’a mise enceinte quand elle avait à peine quinze ans. Mais il avait reconnu l’enfant. Il a veillé à ce que le gamin ne manque de rien pendant les premières années de sa vie, puis il a laissé tomber.

— Elle aurait pu demander une pension.

— Elle l’a fait, mais il avait disparu des radars. Parti à l’étranger, je crois. À son arrivée chez moi, elle était plutôt démunie. Je vous passe les détails. On a fait un deal : je lui faisais deux gamins et je prenais les trois en charge. Ça lui a convenu, mais quand ma femme est morte, elle a voulu que je l’épouse. Ça devait être son espoir secret depuis le début, car elle connaissait la maladie de ma femme. Moi, je ne voulais pas me remarier. Elle était furieuse. Elle est partie avec les gosses, mais je les ai toujours entretenus. Et, comme je vous l’ai dit, ils ne viennent jamais, car je pense qu’ils n’en ont rien à faire de moi. J’ai juste droit à un coup de fil de temps en temps, au mieux une fois par an.

— Et l’aîné ? Vous le voyez de temps en temps ?

— Jamais. Il est médecin et vit sa vie.

— Quels sont les prénoms de vos enfants, monsieur Devos ?

Je croisai les doigts. Des Devos, il pouvait y en avoir des masses, mais les coïncidences étaient trop nombreuses pour que ce soit un hasard.

— Mon fils s’appelle Gontrand et ma fille Mélissa.

— Que font-ils comme métier ?

— Lui, il est chauffeur de poids lourds. Je ne devrais pas dire ça, mais ce n’est pas un intellectuel. Elle est dans le paramédical. Aide-soignante, je crois.

— Je vous remercie, monsieur Devos. On va vous raccompagner.

— Pourquoi avez-vous besoin de savoir ça ? Ils ont fait quelque chose ? Si c’est le cas, je n’y suis pour rien. Comme je vous l’ai dit, je ne sais rien.

— On vous tiendra au courant.

*
*     *

— Je lance l’avis de recherche pour Mélissa Devos, dit Léon quand je rejoignis les autres.

Un lieutenant fit une entrée fracassante :

— Gontrand Devos a été arrêté à la frontière allemande. Il sera ramené dans la journée, demain au plus tard.

— Reste à trouver la fille, intervint Jumet

Mélissa, ce nom tournait dans ma tête comme une ritournelle. Bien sûr ! « Mélissa, métisse d’Ibiza », la chanson de Julien Clerc !

Tandis que mes collègues réunissaient les différentes infos, la ritournelle m’obsédait.

Les scientifiques étaient revenus du manoir, où ils avaient collecté une masse d’indices. Le coupable principal était sous bonne garde et le deuxième actuellement en garde à vue à la frontière allemande. Un juge allait lui signifier les chefs d’accusation retenus contre lui avant de nous le renvoyer.

Il fallait maintenant localiser Mélissa et identifier de façon certaine les huit victimes afin de prévenir leur famille.

Coralie, après nous avoir félicités, nous tendit un scan. La Sécurité sociale avait enfin la liste des patients prenant de l’Haldol. Arthur Duval y figurait en bonne place.

Vers 9 heures, les légistes firent leur apparition :

— Bien dormi ?

— Oui, mais pas assez ! répondit Fred.

Jean sourit :

— Nous non plus, mais on a une confirmation du labo. Un tronc appartient bien à Jane Lamy.

Soudain, je me figeai en regardant Jo.

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai de la peinture sur le nez ?

L’évidence venait de me sauter aux yeux. Il allait être choqué. Il n’y avait pas cinquante façons d’aborder le sujet.

— Jo, quand je suis venue assister aux autopsies de la tête et de la deuxième jambe, ton assistante était bien là ?

— Oui, forcément, pourquoi ?

— Rappelle-moi son prénom.

— Mélissa.

Le silence tomba comme une chape de plomb dans le bureau. Seul Lambert ne pouvait pas savoir.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

Nous avions les yeux fixés sur le légiste.

— Mais enfin, qu’est-ce qu’il y a ?

Puis le regard de Jo se posa sur le tableau de Bricart qui, juste avant leur arrivée, avait noté, en grand et en rouge, le prénom de Mélissa.

Il se leva brusquement :

— Vous pensez à ma Mélissa ?

— C’est possible, fit Jumet. Tu connais son nom de famille ?

— Oui, enfin non. C’est dans les dossiers. Pour moi, c’est juste Mélissa. Elle est arrivée comme simple technicienne, mais elle est douée. Elle est devenue précieuse.

— Devos ? Ça te dit quelque chose ?

Jo eut une hésitation :

— Je crois, oui. Je crois que c’est ça.

— Rassure-moi, fit Lambert, qui avait compris, tu ne couches pas avec elle ?

— Bien sûr que non. Elle est bien trop jeune pour moi.

Dans le cas contraire, Jo Wauters aurait fait l’objet d’une enquête.

— Très bien, on va à l’IML, décréta Fred. Est-elle arrivée à cette heure-ci ?

— Normalement, oui.

— Léon, tu restes au cas où il y aurait de nouvelles infos, ordonna Jumet tandis que Nicolas enfonçait le clou en disant :

— On a cherché des chambres froides partout et, si ça se trouve, on les avait sous la main.

Il n’y avait qu’un saut de puce entre la rue de Marquillies et l’IML. En moins de dix minutes, nous étions sur place. Jumet posta un homme devant l’entrée principale et un autre à la porte de la chambre mortuaire, sur le côté du bâtiment.

Jo se précipita vers son bureau jouxtant les salles d’autopsie.

— Où est Mélissa ? demanda-t-il à un collègue, qui nous dévisagea, surpris.

— Je ne l’ai pas vue ce matin.

Nous fîmes le tour du bâtiment, fouillant chaque salle, dérangeant les légistes en plein travail.

Mélissa restait introuvable.

— Jo, il faut aller voir les chambres froides, décida Lambert. Il y a peut-être d’autres morceaux de corps. Pour Mélissa, l’avis de recherche est lancé. On ne peut pas faire plus.

Fred emboîta le pas au légiste, qui avançait comme un zombie. Il ne pouvait pas croire à la culpabilité de son assistante, en qui il avait toute confiance.

Nous arrivâmes dans une pièce entièrement carrelée de blanc. On n’entendait que le ronron des frigos, comme une dernière berceuse pour ceux qui reposaient là. Il y avait trois rangées de trois tiroirs, dont la température était réglée à deux degrés, comme en témoignait un cadran avec voyant vert.

— C’est très froid, observa Jo. D’habitude, c’est quatre degrés. Quelqu’un a baissé la température.

Jo ouvrit d’abord les tiroirs du haut, puis ceux du milieu. Il n’y avait que des corps entiers dûment identifiés.

Nous découvrîmes l’horreur dans le tiroir du milieu de la rangée du bas

La tête d’Aline De Kerk reposait sur un billot. Un petit mot était posé à côté : « Pardon, rendez-la à sa maman. »

*
*     *

Dans l’après-midi, une patrouille de la gendarmerie maritime, appelée par une riveraine, repêcha le corps de Mélissa Devos en mer, face à la magnifique plage de Bray-Dunes.

D’après Lambert, qui se chargea de l’autopsie, elle s’était injecté de la toxine botulique avant de s’avancer dans les flots.

— C’est un suicide, sans aucun doute. On a retrouvé la seringue dans sa voiture garée près de la digue. Elle voulait mourir à tout prix, sans doute quand elle a compris que tout était fini.
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Gontrand fut rapatrié dès le vendredi matin, les Strasbourgeois n’ayant aucune envie d’instruire un dossier aussi glauque. La mort de sa sœur le toucha vraiment. Plus que celle des filles qu’il reconnut avoir découpées en morceaux pour s’en débarrasser plus aisément. Arthur lui ordonnait de liquider les corps, mais sans instructions particulières. Il avait pris l’initiative de les démembrer pour plus de facilités. Il avait aussi choisi le marais, pensant à juste titre que personne n’irait les chercher là. Il ne pouvait pas imaginer que des chiens rapporteraient des morceaux. Il n’avait pas songé non plus qu’à la belle saison, le marais s’assécherait et que les corps risquaient de refaire surface. Quand Joël lui en fit la remarque, il parut étonné.

— Ah, je n’avais pas pensé à ça.

Nous avions un pied nickelé du crime.

— Heureusement que tous les criminels ne réfléchissent pas à tout ! soupira Jumet. Il y a toujours un détail qui les trahit. Tôt ou tard, on aurait retrouvé le charnier.

— Mieux vaut tôt que tard, dis-je. Cela a sans doute sauvé quelques filles.

Arthur fut auditionné sur son lit d’hôpital. Les médecins jugèrent son état incompatible avec une garde à vue. Comme prévu par Lambert, il fut transféré en UMD.

Les légistes avaient encore du travail. Grâce aux prénoms sur les tableaux, les filles finiraient par être identifiées. Il faudrait reconstituer les corps et les rendre aux familles, en espérant que la brigade de Périers et ses plongeurs retrouvent les morceaux manquants.





Épilogue

Nous étions en train de résumer l’enquête quand Jo Wauters et Lambert arrivèrent. Jo paraissait encore très perturbé par la trahison et la mort de son assistante.

— Je n’y comprends rien. Je n’ai rien vu, rien soupçonné, pas un seul instant. Pourtant, quand vous avez commencé à chercher des chambres froides, j’aurais dû vérifier les miennes. Cela semble si évident, maintenant.

— C’était inconcevable, le rassurai-je. Nous aussi, on aurait pu songer à vérifier la morgue. On a bien pensé aux chambres funéraires, alors…

Jumet enchaîna :

— C’est toujours dur, d’imaginer qu’un flic, ou apparenté, soit mêlé à des meurtres. Ce sont des collègues, on travaille tous les jours avec, à nos yeux, ils sont insoupçonnables.

Jo continua :

— Je saurai être moins confiant une prochaine fois. Elle était tellement professionnelle ! Même quand on a fait l’autopsie des membres, elle n’a marqué aucune émotion. C’est incroyable.

Je tentai de lui expliquer le mécanisme psychologique qui avait motivé Mélissa.

— Dis-toi que Mélissa était sous emprise. Dans leur trio, Arthur était le leader. Il était beau, riche et gagnait très bien sa vie. En plus, il a touché un gros héritage par son père. Il était le roi du monde et devait plus ou moins mépriser son frère et sa sœur, qui occupaient des postes bien inférieurs sur l’échelle sociale. Coralie a creusé leurs vies. Ils n’ont jamais habité dans le Sud, contrairement à ce qu’ils ont affirmé à leur père. Arthur a acheté le manoir après son héritage. Il y a installé sa mère, puis, par grandeur d’âme, ou par intérêt – car un manoir, il faut l’entretenir –, il a engagé Gontrand comme homme à tout faire. Il pensait sans doute recruter Mélissa, mais elle ne voulait pas s’enfermer au manoir. Elle a confié à une collègue qu’un jour elle partirait vivre à la campagne, mais que c’était trop tôt. Elle avait besoin des embarras de la ville. Elle continue donc à travailler à l’IML, où elle est appréciée, tout en rendant moult services au frère qui paie bien. Puis il y a l’accident. Et là, tout bascule. Arthur devient tyrannique. Il les domine par la peur, et certainement aussi par l’argent. Il leur impose des choses impensables.

— Elle aurait pu le dénoncer, opposa Jo. On l’aurait aidée.

— C’est le syndrome de la femme battue. Elle n’est pas mariée avec, mais a vécu toute sa vie à ses côtés. Elle l’aime vraiment. Après l’accident, s’ajoutent à l’amour la pitié et la compassion. Et même si elle prend une claque de temps en temps, elle lui trouve toujours une excuse. Il est malade, c’est un accident, il ne recommencera pas, etc. Puis vient le temps des prostituées. Arthur veut retrouver sa vie, il veut des femmes, mais par son aspect, il les terrorise. La suite, on connaît, terminai-je.

— Quel gâchis.

— Je ne te le fais pas dire.

*
*     *

Le lendemain, La Voix du Nord titrait : « Incendie au Sex Dream. La célèbre boîte de nuit complètement ravagée par un incendie volontaire. Aucun suspect n’a été appréhendé. »

Satisfait, Julien Devos referma son journal.

Aline et les autres filles étaient vengées.

 

 

 

Sains, le 19 décembre 2025
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